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ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 11 DÉCEMBRE 1922. 


PRÉSIDENCE DE M. Émize BERTIN, 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipenr annonce à l’Académie qu'en raison de la fête de Noël, la” 
prochaine séance ordinaire aura lieu le mardi 26 décembre au lieu du 
lundi 25. 


GÉOLOGIE. — Sur la structure des Alpes orientales : rapports des Dinarides 
et des Alpes. Note de M. Pisrre TerMIER. 


J'ai exposé dans une Note précédente (‘) quelques résultats, considérés 
par moi comme désormais acquis, de l’étude géologique des Alpes orien- 
tales : d’abord sur la fenêtre des Tauern; ensuite sur la zone de racines, 
longue de 480%, qui, de la région Nord du lac de Côme au Bachergebirge, 
court au sud de l’immense pays de nappes. J’ai rappelé que, dans cette 
zone de racines, les terrains secondaires ont, très exactement, les mêmes 
faciès que dans les Alpes calcaires septentrionales. En particulier, le 
Drauzug, prolongé à l'Ouest par la chaîne des témoins triasiques Wine- 
bach-Bruneck, à l'Est par les plis, déjà très déversés au Nord, des 
Karawanken et de la bordure du Bachergebirge, est certainement le fais- 
ceau des racines multiples de la nappe austro-alpine supérieure, elle-même 
complexe (die oberostalpinen Decken de L. Kober). 

Au sud de la zone des racines vient le pays dinarique, le pays des Dina- 
rides d'Eduard Suess, dont la partie italienne est souvent nommée Alpes 
méridionales (Südalpen). Les Dinarides et les vraies Alpes différent 


(1) Comptes rendus, t. 175, 1922, p. 929-920. 
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beaucoup, soit par le faciès de leurs terrains secondaires, soit par le style 
tectonique, et, tant que l’on ne demande pas de fixer entre elles une limite 
très précise, les géologues se mettent aisément d'accord peur les distinguer. 
Aux Dinarides appartiennent, sans conteste : les montagnes bergamasques 
entre lac de Côme et Adamello; les monts du Trentin; le pays du por- 
phyre quartzifère de Botzen et le pays des Dolomies qui lui fait suite 
à l'Est; les montagnes au sud de la ligne Pontebba-Tarvis et au sud 
de la haute Save (Triglav et Alpes juliennes); le massif de Stein 
(Steineralpen) ; et, naturellement, toute la région montagneuse qui s'en va, 
au Sud et à l'Est, vers l’Istrie et la Croatie. M. L. Kober rattache encore 
aux Dinarides le massif de la Forêt de Bakony qu’on voit surgir, entre la 
Drave et le Danube, du milieu des plaines; mais sur ee point je n’ai pas 
d'opinion personnelle. 

Quels sont les rapports tectoniques des Dinarides et des Alpes, et où 
passe leur limite précise? J’ai dit en 1903 et j’enseigne depuis lors que les 
Dinarides sont montées sur les Alpes, qu’elles ont glissé sur les Alpes à la 
façon d’un traineau écraseur, en écrasant sous leur poids et en laminant les 
plis alpins, transformés ainsi en des nappes à long cheminement. Aucune 
de mes affirmations n’a suscité plus d’orages, ni soulevé plus de critiques, 
du moins jusqu’au moment (1916) où M. Rudolf Staub a déclaré que, dans 
les Alpes suisses du Sud-Est et dans la région italienne voisine, les faits 
étaient conformes à ma théorie ('). C’est surtout dans le dessein de pour- 
suivre vers l'Est l'étude des rapports alpino-dinariques que j'ai voulu 
visiter, cette année, le Pustertal, les confins austro-italiens et les confins 
austro-slovènes. Voici les impressions qui résultent pour moi, et de ce que 
J'ai vu en voyage, et d’un nouvel examen des travaux antérieurs (?). 

Les lambeaux de terrains secondaires qui, de Bruneck à Winebach, 
Jalonnent un des synclinaux de la zone des racines, sont pincés dans les 
replis aigus d’un terrain schisteux très métamorphique, dit Pustertaler 
Phyllt, énorme masse de schistes cristallins quartzeux à séricite et à 
chlorite, où s'intercalent des bancs quartziteux, des assises graphitifères, 
plus rarement de minces lits de marbre. Dirigées vers l'Est, ces phyllives 
sont souvent verticales, presque toujours très redressées; quand elles plon- 


_. 


(D) R. Sraus, Zur Teklonik der sudüstlichen Schweiseralpen (Beiträge zur geol. 
Karte der Schweiz, neue Folge, 46, Berne, 1916). 
(*) Travaux, surtout, de F, Teller, de MM. G. Geyer, L. Kober, G. Henny, et de 


Mie Marta Cornelius-Furlani. 
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gent, c’est habituellement au Sud. A l’ouest de Bruneck, elles confinent au 
massif granodioritique des [finger (Brixenermasse): et il semble bien 
qu’elles se poursuivent plus loin, jusqu'au Tonale et jusque dans la Valte- 
line, par les Schistes d'Edolo. A l'est de Bruneck, elles demeurent semblables 
à elles-mêmes jusque vers Toblach ou Innichen; puis on les voit devenir 
graduellement moins métamorphiques, ou irrégulièrement métamorphi- 
ques, se mélanger de phyllades et de quartzo-phyllades, et contenir enfin 
des bandes de schistes mous et de calcaires rubanés (Bänderkalk) analogues 
à ceux que l’on connaît un peu plus loin dans le soubassement de la chaîne 
Carnique et dont l’âge est silurien. En même temps, la zone des phyllites 
se divise ; des anticlinaux y ramènent de longues et larges bandes de gneiss 
et de micaschistes. Tout ce complexe se poursuit, sous les Lerrains secon- 
daires du Drauzug, puis des Karawanken, jusqu’autour du massif du 
Bacher. Zl n’est pas douteux que les Pustertaler Phyllite n'appartiennent au 
pays alpin; elles font partie intégrante de la zone des racines, de même que 
les anticlinaux de gneiss et de micaschistes et les synclinaux de Silurien qui 
s’intercalent au milieu d’elles. 

Au sud de la vallée de la Rienz, au sud de Bruneck, de Toblach, d'Inni- 
chen, le pays des Dolomies, qui est incontestablement dinarique, repose 
partout sur les Pustertaler Phylliten. La masse des phyllites plonge au Sud 
sous les Dinarides qui ont elles-mêmes une structure isoclinale à plongement 
Sud. Entre le Permien dinarique et les phyllites, inclinaison du contact 
varie de 30° à 70°, toujours vers le Sud; sa moyenne paraît être d’en- 
viron 40°, tandis que l’inclinaison moyenne des phyllites est bien plus forte. 
D'un belvédère élevé, on voit très nettement la surface supérieure du pays 
de phyllites, issue de ce contact, continuer de monter dans le ciel en s'avan- 
çant vers le Nord, mais avec une pente graduellement diminuée. Dans le 
pays dinarique, Permien et Trias gardent leur inclinaison Sud jusque très 
loin vers le Sud ; cette inclinaison diminue peu à peu, au fur et à mesure 
que l’on va vers le Sud, et graduellement le pays des Dolomies devient un 
pays tabulaire. Près du contact des phyllites, on observe dans le Permien 
et dans le Trias les phénomènes habituels des paquets d’écailles (Marta 
Cornelius-Furlani) : des répétitions d’étages donnent à la série permo- 
triasique une épaisseur très exagérée; 1l y a par contre, surtout vers la base, 
des suppressions d’assises par laminage; à Piccolein (Gadertal), une len- 
lle de phyllites surgit, séparée de la grande masse des phyllites par une 
lame de grès de Grüden; sur plusieurs points, dans le Muschelkalk, on 
observe des replis, avec charnières anticlinales ouvertes du côté du Sud. 
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Tout indique que l’ensemble des Dolomies a glissé du Sud au Nord, sur 
les phyllites et par conséquent sur le pays alpin. La surface de glissement à 
dû être autrefois plongeante vers le Nord (sans quoi le glissement eût été 
impossible); elle est actuellement plongeante au Sud, sous un angle qui 
s'exagère localement jusqu’à 70°. C’est grâce à ce mouvement de bascule de 
la surface de charriage, à ce brusque affaissement de l’ensemble alpino- 
dinarique, que les Dolomies ont été épargnées par l'érosion. La limite des 
Alpes et des Dinarides, entre l’Adige et Innichen, coïncide donc avec la 
base du Permien; etle bord alpino-dinarique est ici l’affleurement du contact. 
entre Permien et phyllites. Z n'est pas douteux qu'il n'y ait eu, dans celte 
région, transport des Dinarides sur les Alpes, du Sud vers le Nord. 

A l’est d'Innichen commence la chaine Carnique, bien connue par les 
travaux de Stache, de Frech et de M. G. Geyer. Elle court vers Est-Sud- 
Est, parallèlement à la Gail qui la limite au Nord (Lessachtal et Ober- 
gailtal; graduellement grandissante; dressant jusqu’à près de 2800" de 
hauteur des terrains plissés qui appartiennent au Paléozoïque (Silurien, 
Dévonien, peut-être aussi Dinantien); flanquée au Sud par un système 
d’écailles, à plongement Sud, où se superposent Ouralien, Permien et 
Trias; enfin, peu à peu abaissée, et comme submergée sous ce système 
d'écailles qui se prolonge lui-même au Sud-Est dans les montagnes calcaires 
et dolomitiques de la Vénétie. Il y a, dans la chaine Carnique, deux entités 
tectoniques très distinctes : un pays de plis, où l’on voit des gneiss, des 
phyllites, du Silurien, du Dévonien, peut-être aussi du Dinantien; et, mon- 
tant sur ce premier pays, un pays d’écailles où le Permien-et le Trias ont 
les faciès dinariques et où l’on trouve, sous le Permien et concordant avec 
lui, de l’'Ouralien fossilifère. Le pays d'écailles appartient incontestable- 
ment aux Dinarides; il est inséparable de la région des Dolomies. Le pays 
de plis appartient aux Alpes; il prolonge tout simplement, par des plis 
désormais visibles (grâce au Paléozoïque fossilifère), la zone méridionale 
des Pustertaler Phylliten où les plis étaient indiscernables; il ne fait qu’un 

avec le faisceau dn Drauzug et des Gailtaleralpen; c’est lui qui apparail 
près d’Untertôrl à la sortie de la cluse du Gailitz, tandis que, plus à l’amont, 
cette même cluse, insuffisamment creusée, entame seulement la couverture 
dinarique ; c'est lui encore qui, à Nôütsch, sur la rive gauche de la (ail, 
contient du Dinantien fossilifère redressé et plissé. La discordance célèbre 
de l'Ouralien sur le Silurien, le Dévonien et le Dinantien, dans la chaîne 
Carnique, discordance interprétée jusqu'ici comme une discordance strati- 
graphique, comme la preuve que la chaîne Carnique serait un faisceau de 
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plis hercyniens d'âge antéouralien, bien vite usé pendant le Carbonifère 
moyen et recouvert ensuite par la transgression ouralienne ; cette discor- 
dance, dis-je, est une discordance tectonique. Sous le Gartnerkofel et sous 
la Krone, qui sont des lambeaux de recouvrement dinariques, le contact de 
l’Ouralien et de la série paléozoïque plus ancienne est un contact anormal, 
un contact par charriage. Le véritable substratum originel de l’Ouralien 
carnique ne nous est pas connu. L’abondance des conglomérats à la base de 
l’Ouralien et, plus à l'Ouest, près du Kreuzberg (') de Sexten, à la base 
du Permien, et aussi le fait que, parmi les galets de ces conglomérats, il y 
a des calcaires siluriens et dévoniens, prouvent toutefois que le substratum 
originel en question doit bien être un substratum plissé, un élément de la 
chaîne hercynienne : de sorte que la conclusion de mes devanciers subsiste, 
quant à l’histoire stratigraphique de la région carnique. Mais mon interpréta- 
tion tectonique est très différente de la leur. Pour moi, la chaine Carnique 
n'est pas tout entière autochtone ; elle nous montre, de la façon la plus évidente, 
la superposition des Dinarides aux Alpes et la translation, du Sud au Nord, des 
Dinarides sur les Alpes. Æ 

A l’est du Gailitz, dans les Karawanken, le pays de plis, le pays alpin, se 
relève et le bord du pays d’écailles, le bord alpino-dinarique, recule un peu 
vers le Sud. Je pense, avec M. L. Kober, qu'il faut rattacher à la zone des 
racines le Hochobir et toute la bande de terrains secondaires, dirigée 
Ouest-Est, à laquelle le Hochobir appartient et qui conduit au bord méri- 
dional du Bachergebirge. Au sud de cette bande vient le complexe tonali- 
tique, gneissique, phylliteux et paléozoïque d'EÉisenkappel, interprété par 
M. L. Kober comme une étroite cicatrice (Narbe) séparant Alpes et Dina- 
rides : au Nord les Alpes, couchées vers le Nord; au Sud les Dinarides qui, 
pour M. 1. Kober, seraient couchées vers le Sud. À peu de distance au sud 
d'Eisenkappel court une bande de terrains écrasés à allure chaotique et len- 
ticulaire, bande dirigée Ouest-Est et où l’on voit tous les étages, du Verru- 
cano à la Hauptdolomit. Puis, continuant de marcher au Sud vers Bad 
Vellach, on traverse une large région de Paléozoïque, d’ällure plus tran- 
quille. Au delà, c’est le massif de Stein, incontestablement dinarique, dont 
ce Paléozoïque est le soubassement. Pour M. L. Kober, la bande écrasée 


(:) Route de Sexten à San-Stefano-di-Cadore, un peu au delà du Kreuzberg 
(Monte-Croce), près du Ponte-del-Pissandolo : conglomérats de la base du Permien 
reposant sur phyllites broyées et bouleversées. L’épaisseur de la mylonite, au contact, 
peut aller à 20". 
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qui court au sud d'Eisenkappel serait la racine de la nappe de Stein, nappe 
dinarique ayant cheminé du Nord au Sud. 

Ici, je ne suis plus d’accord avec M. L. Kober. La bande écrasée est, 
pour moi, un paquet d’écailles dinariques profondément pincé dans un lôte 
synclinal Ouest- Est, synclinal postérieur aux charriages. Le Paléozoïque 4e 
Bad Vellach apparaît en fenêtre dans une déchirure des Dinarides. Jai 
tendance à croire que ce Paléozoïque est le prolongement du pays plissé, du 
pays alpin, qui est l’un des éléments de la chaine Carnique. Il n’y a pas, à 
mes yeux, de symétrie entre Alpes et Dinarides, de part et d’autre d’une 
cicatrice inexpliquée. La tonalite d'Eisenkappel est probablement une 
roche ancienne, d'âge primaire, comme celle des Iffinger et comme celle 
du Bacher. L’avancée des Dinarides sur les Alpes, du Sud vers le Nord, 
n’est pas moins manifeste dans la région d'Eisenkappel que dans celle de 
Pontebba et de Tarvis. Les nappes des Dinarides ne sont point compa- 
rables à celles des Alpes : ce sont des écailles ou, si l’on veut, des nappes 
du second genre; tandis que les nappes alpines sont des plis couchés. Le 
grand déplacement des Dinarides a été vers le Nord; leurs mouvements 
vers le Sud, indéniables, sont des phénomènes secondaires de recul, dont 
l'amplitude est très faible au regard de celle des grands charriages vers le 
Nord. 

Ilest désormais facile, à la lumière de ce qui précède, de tracer, depuis 
l’Adige jusqu’au Bachergebirge, le bord alpino-dinarique. Je m'attendais à le 
trouver quasi-rectiligne comme il paraît l'être le plus souvent entre l’Adige et 
le Tonale et entre le Tonale et le lac de Côme. En réalité, c’est une ligne très 
sinueuse, parce que c’est l’affleurement d’une surface de charriage qui est, 
fréquemment, peu inclinée sur l'horizon et qui, même, dans la chaîne 
Carnique, est parfois horizontale. 

On a pu hésiter, à l'ouest de l’Adige, sur le sens de la translation rela- 
ve des Dinarides et des Alpes, à cause de la quasi-verticalité de la 
surface de charriage et de son fréquent renversement. Mais, de l’Adige au 
Bacher, il n’y a plus d’hésitation possible. Sauf quelques retours momen- 
Lanës a la verticalité, comme à Eisenkappel, la surface de charriage incline 
au Sud : le pays Anar surmonte le pays alpin; les Dinarides ont bien 
cheminé du Sud au Nord, écrasant et laminant les Alpes. 
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AÉRONAUTIQUE. — Pressions et poids spécifiques de l'air en atmosphere 
normale. Note de M. A. Rareau. 


Dans sa Note du 27 novembre (‘), M. R. Soreau précise les conséquences 
qu'il tire du dépouillement de 80 observations par ballons-sonde et com- 
plète les indications qu'il avait données en 1919 (?). Cette fois, les observa- 
tions s'étendent sur toute une année, tandis que les 40 premières examinées 
avaient eu lieu presque toutes en hiver et au printemps. 

M. Soreau trouve un accord complet entre ses résultats et ceux obtenus 
par les observations allemandes de la Station de Lindenberg. C’est ce qui 
était déjà signalé dans ma Communication du 12 juin 1922 (°). 

Partant des formules que } avais employées 

z——Mlogx, z—— LlogÀ, 
où 
z est l'altitude, 
L. le rapport de la pression p à l'altitude 3 à la pression au niveau de la mer, 
À le rapport analogue des poids spécifiques, 
M et L deux coefficients, fonctions de 3, que j'avais appelés À et B, 
il calcule le coefficient M et en donne les valeurs pour les altitudes 0, 1, 
2, ..., 14%, Puis il obtient les poids spécifiques par les différences Ap de la 
pression, de kilomètre en kilomètre, comme je l’avais fait moi-même, et 
trouve ainsi les valeurs de L. : 

De zéro à 11%, dans la « troposphère », la courbe de M en fonction de = 
est sensiblement rectiligne; elle serpente légèrement autour de la droite 
moyenne. en la recoupant quatre fois. 

M. Soreau indique pour équation de cette droite 


M = 19,23 — 0,223. 
J'avais déduit des résultats de Lindenberg 
M —19,215 — 0,221 2. 


Il y a presque identité (*). 


(1) Comptes rendus, t. 175, 1922, p. 1041. 

(2) Comptes rendus, 1, 169, 1919, p. 818. 

(3) Comptes rendus, t. 174, 1922, p. 1519. 

(“) Je corrige ici une erreur typographique, 19,215 au lieu de 19,125, que je 
m'excuse d’avoir laissé passer. 
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En portant sur le graphique (/g. 1) de ma Note du 12 juin 1922 les va- 
leurs de L données par M. Soreau (après correction de celle relative 
à = — 9, qui est 21,07 au lieu de 21,315), on constate que les points repré- 
sentatifs viennent se placer presque exactement sur la courbe sinueuse 44 
déduite des résultats de Lindenberg; au-dessous de = — 5", les points sont 
légèrement plus hauts que la courbe, ce qui n’est pas pour surprendre, étant 
donné que les observations sont très irrégulières au voisinage du sol. 

Cette concordance remarquable permet de conclure que ma courbe repré- 
sente très bien les rapports des densités de l’air en atmosphère moyenne. 
Au-dessus de 5", les écarts ne dépassent pas -?; en valeur relative. C’est 
donc cette courbe qui devrait être désormais utilisée pour les calculs de 
réduction des vitesses et des plafonds des avions aux densités de l’atmo- 
sphère moyenne aux diverses altitudes, en y joignant le poids spécifique 
moyen au niveau de la mer qui est voisin de 1,24 dans nos climats. 

La courbe réelle de M ne s’écarte de la droite moyenne, dans la tropos- 
phère, jusqu’à = = 11", que de quelques millièmes, 2 à 34 au plus, et l’on 
peut pour les calculs adopter la droite sans erreur bien sensible. Mais il 
n’en va pas de même pour la courbe de L. Celle-ci s’écarte de la droite 
moyenne 33 (voir la figure 1 de la Note du 12 juin 1922) de 2,6 pour 100 
à =: — 3" et de 1,7 pour 100 à = — 8". Les calculs précis doivent être basés 


sur la courbe et non sur la droite. = 

D'ailleurs, il est singulier que cette droite 33, et encore moins celle 
indiquée par M. Soreau (L = 23 — 0,25:), ne correspond pas bien à celle 
de M. 

En effet, posons M = « — bz. 

Puisque le poids spécifique de l’air est la dérivée de la pression par rapport 
à z, on déduit 

A=p(1— blog). 


æ 
Æ 


D'où l’on tire L— — ren fonction de a, b et z. Le développement en 
on] 


série donne 


L = 0 + 


l—2cre 2c) 0 3a(r- He) 


Donc, pour a = 19,23, et b — 0,22 qu'indique M. Soreau, on devrait 
avoir 
L= 23,97 — 0,304 3 + 0,0013z3? —, 


qui, entre : —o et: —11,se confond sensiblement avec la droite 


L = 23,75 — 0,292. 
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Mais cette droite se place franchement un peu au-dessus de la courbe 44. 
Il y a là une anomalie qui ne se présentait pas dans l'analyse que j'avais 
faite des premiers résultats de M. Soreau et que l’on ferait disparaître en 


adoptant pour droite moyenne de M quelque chose comme 


M = 19,18 — 0,213: 


De plus, à la double ondulation du coefficient M, très nette quoique faible, 
correspond nécessairement, ainsi que je l’ai fait remarquer dans ma Note 
précédente, une double ondulation plus accusée du coefficient L autour de la 
droite moyenne; la courbe devrait donc commencer, entre 3 = ol" 

etz = 5", comme 4" de mon diagramme, en pointillé, et non comme 4. 
C’est sans Autre ce que l’on verra finalement lorsque les observations se 
préciseront davantage. 


ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l’élection d’un Membre 
de la Section de Médecine et Chirurgie, en remplacement de M. 4. Laveran, 
décédé. 


Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 62, 


M. Hyacinthe Vincent réunit . . . . . . 41 suffrages 
MENn3 ol Chan tar MR Te). CL SE) 
M. Albert Calmette De MIRE RE) 


Il y a un bulletin blanc. 

M. H. Vincenr, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. 

Son élection sera soumise à l’approbation de M. le Président de la Répu- 
blique. 


Par 24 voix, contre 1 à M. Appell, M. Maurice n'Ocaexe est désigné 
pour représenter l'Académie dans l’/nstitut de Statistique de l'Université de 
Parts. 


PRÉSENTATIONS. 


Pour la Chaire d'Hygiène générale dans ses rapports avec l’industrie 
vacante au Conservatoire national des Arts et Métiers, M. Porrevix est 


MT re 
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désigné comme candidat de première ligne par l'unanimité de 42 suffrages. 
M. BLowpez est désigné comme candidat de deuxième ligne par 17 suf- 
frages, contre 3 à M. Razous et 1 bulletin blanc. AE 
M. Razous est désigné comme candidat de troisième ligne par l’unani- 
mité de 21 suffrages. 
En conséquence, la liste présentée à M. le Sous-Secrétaire d'Etat de 
l'Enseignement technique comprendra : 


En prenuere Leone ET En ME Po RTE 

En deuxième ligne . . . ..... .. . . M. Bronver 

En troitième ligne. . .….. . . . , . . . « M: Razous 
 CORRESPONDANCE. 


Sir Wicuiau H. Brace, élu Correspondant pour la Section de Physique 


générale, adresse des remerciments à l’Académie. 


M. A. Leseur adresse des remerciments pour la subvention qui lui a été 
accordée sur la Fondation Loutreuil. < 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les subsuitutions rationnelles à deux vartables. 


Note de M. Gasrow JULIA. 
PASorIt 


() S[æ, IX, Y] 


une substitution rationnelle à deux variables ayant en O un point double 
logs 


n'étant ni un entier 
loga 


répulsif aux multiplicateurs (5, s)|1s Al Se 
ni l'inverse d’un entier |. Les fonctions inverses des fonctions méromorphes 
de M. Picard satisfont aux équations de Schræder : 


AXES 0 (T0) 


(2) ARS 
DX, Y)=ocd(zx, y). 


Elles sont indépendantes et je les appellerai fonctions aux multiplicateurs 
s et 5. 


« 
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En prenant 
Nes Te VW Ty 
on peut supposer 
P=r+..., QUES ÿ Enere 


les termes non écrits étant au moins du deuxième degré. Et l’on voit que 
toute fonction à multiplicateur À, holomorphe à l’origine, 


(3) JiX, Y) = (2, 7) 


n'existe que si À — st6/,1 et j étant des entiers = o et elle est alors égale à &‘d/ 
si l’on n’a pas s”— 5" pour mn et n entiers > 1 premiers entre eux. Si l’on a 
une telle relation, toute fonction à multiplicateur À = s'sfo £i, <m,7,20| 
sera de la forme o%4%P,("4—*), P, polynome arbitraire de degré /: tel 
que #n=£7,. 

Ces fonctions à multiplicateur conduisent à un invariant nouveau de S : 
les famulles à un paramètre de courbes analytiques invariantes par S, c’est- 
à-dire telles que S échange simplement entre elles les courbes de la famille. 
Ilest clair d’abord que 


(4) fit, y)= à; 


x étant un paramètre assez pelit, représente une de ces familles lorsque /, 
admet le multiplicateur À. D'ailleurs toute famille, telle que par un point 
voisin de O ne passe qu’une courbe de la famille (‘), se ramène à celle-là, 
car si f(x, y) = x est l'équation d’une telle famille, résolue par rapport au 
paramètre « (*), on devra avoir f(X, Y)=0o,—g(a). Il faudra que 
Z(o)=0, ehg1(0)=0 Se (Co)—X, on pourra trouver une, fonction 
y(x)=x+.. holomorphe en O telle que Y[g(æ)| =Ày(x). Donc 
f(æ,y)|= f(x, y) sera une fonction à multiphcateur À, holo- 
morphe en O et la famille considérée admet l’équation f,(x, y) = x équi- 
valente à l'équation proposée au voisinage de O. 

Toute famille régulière en O, invariante par S, se représente par l’équa- 
tion f, = podaP;[e"d"]= «, P; étant nul si s”07° n’est jamais égal à 1, 
i, et 7, étant alors quelconques. 

1° On retrouve les courbes invariantes issues de O | f,(æ, y) — ol]: 

>° [lexiste unetnfinité de multiplicités à trois dimensions invariantes par S ; 
ce sont des lieux de courbes analytiques dépendant d'un parametre réel. 


«7 
l 


(:) Une telle famille est dite régulière en O. 
(2) Nous supposons le domaine restreint au voisinage de O, f(x, y) holomorphe 
autour de O et f(0, o) — 0. 
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Considérons en elfet, dans le plan «, une spirale logarithmique invartante 
par la substitution [x|s°5/a | (sis's/ est réel, ce sera une droite). Lorsque 
x décrira cette spirale, la courbe f,(x, y) = & engendrera une des multipli- 
cités précédentes. Il y a une infinité de telles spirales (rotation autour de O). 


Si s'c/ est réel, ou bien si son argument est DT on pourra remplacer la 


spirale par une droite ou un ensemble de g droites en étoile issues de O et 
l'on obtiendra une multiplicité analytique en O, si P; est nul, ou formée 
de q nappes analytiques en O; si l'argument de s’5/ est incommensurable 
à 27, O est un point asymptote et la courbe f,—0 est une espèce 
d'asymptote. # | 

Toutes les considérations précédentes sont encore valables au voisinage 
d'un point double attractif [s|1,15[<1. On les étend aussitôt aux 
substitutions à » variables. 

IT. Chemin faisant, on a trouvé toutes les fonctions f(x, y), holomorphes 
en O, telles que f(X, Y ) ne soit fonction que de f(x, y) : ce sont toutes 
les fonctions de /,(æ, y), car, d’après ce qui précède, si l’on a 


JR Y)= gl/ (zx, 7)1, 
f(x, 7) = GA (x y)], 


G étant la fonction inverse de y. > 

Quelle que soit la fonction £g telle que g(o) = 0, g'(o) == À = s'o’, il 
existe une fonction G holomorphe en O, et par conséquent une solution 
de f(X, Y)=g{/f(x,7)] holomorphe en O. 

En particulier, g(x) peut être rationnelle en x; la fonction G est alors 
méromorphe dans le cas du point double répulsif. Mais dans le domaine 
d'existence @, des fonctions + et Ÿ, ces fonctions sont multiformes en 


’ ’ 


général, en sorte que les solutions holomorphes en O de 
(5) FR Y)=RT/(x, y)] 


existent dans ®, et y sont multiformes en général. Mais il peut arriver 
qu'elles soient uniformes, bien qu’il n’en soit pas ainsi des # et L. Soient, en 
ele 2 [En CE n) |, F(&, n) | une substitution birationnelle admettant O 
pour point double, R(+) et R,(z:) deux fonctions rationnelles quelconques 
telles que R(o)=R,(o) = 0; |R(o)=s|>1, |R(0)=5|>1.Les deux 


équations 


on aura aussi 


(SX, Y)=RT/(x, y)], 


(6) RE : 
| F(X, Y)=R[F (x.y) 
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définissent X, Y comme fonctions rationnelles de æ, Y, la substitution 
S[x, y|X, Y | n'étant pas birationnelle et il est clair que les équations (6) 
admettent des solutions f et F holomorphes en O, rationnelles, donc uni- 
formes. Dans ce cas, si l'on désigne par 5 la substitution rationnelle 
[s, 5, [R(s), R,(z,)}, la substitution S ne sera autre que X-'o2. C'est la 
transformée, par une substitution birationnelle, d’une substitution ration- 
nelle à variables séparées. 

Si l’on fait l’itération d’une telle substitution $, à partir d’un petit volume 
entourant O, les circonstances sont tout à fait analogues à celles de l’itéra- 
Lion à une variable. Le domaine ®, laisse à l'extérieur au plus quatre courbes 
algébriques qui sont | 

f(x, 7) = 6, F(z. y) = 6, 

D et 0, étant les deux valeurs exceptionnelles possibles dans l’itération de R 
el R,. Les fonctions de M. Picard correspondantes prennent toutes les 
valeurs simultanées dont aucune n’est égale à 0 ou 0,. O est limite de cycles 
de points de S et même de cycles de courbes algébriques, etc. Tout ce qu’on 
peut dire des ensembles singuliers de l’itération de R et de R, donne une 
conclusion pour l’itération de S. Il est facile de voir que, malgré les para- 
mètres arbitraires de p et È, on n'obtient pas ainsi les substitutions ration- 
nelles les plus générales, d’autres circonstances, qui ne peuvent trouver 
place ici, pouvant se produire. 


ALCGÉÈRE. — Développement des déterminants en fonction de déterminants 
a espaces axiaux vides. Note de M. Maurice LeEcar. 


Soient, représentés par leur élément général placé entre barres, d’abord 


| We U ‘@ fe) \9 NOT) M4) 
De ÿ | 1: eÉsigels BE B;, na DE 24 Br; .…..) Br; Ériar He) 


un déterminant de classe », d'ordre p et d'espèce 7 + # — j — l; ensuite 


P 


Ù fe) WADE; XP 


VU fo VU 
D?r= AA Re STONES B;; FA Grau 0%, 7e MATE GTS Dre) (1 — 08, , Bu) 


P 


le déterminant déduit de D,, en y vidant un espace axial, e, à 4 dimensions; 
enfin 


L Ko 
m4 Re OPERA EEE kr) 
D NOT en D MO lee: à GE CE Tee DE ; 


k, p = 
le déterminant, de classe #, d'ordre p et d'espèce # — 7j + à, ,1:;,de e. Les 
nombres entre crochets ne servent qu'à numéroter, non pas à différencier, 
les lettres qui en sont affectées. Les signes !\, U surmontent les indices res- 


DCE) —= 
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pectivement signants et non signants; {\° représente | \ ou \ suivant que Ü 
est impair ou pair. En vue de la commodité les !, LU sont répartis en quatre 
groupes juxtaposés et, conséquemment, les éléments du symbole de Kro- 
necker sont des indices consécutifs: ce choix ne diminue en rien la généralité. 

Pour passer de D,,, à D, on efface les termes renfermant un élément au 
moins de €. L'ensemble des termes à supprimer est la somme, pour 
FR —1,...,p —1, des sommes des produits formés chacun en multipliant 


un sous-déterminant 


Ep 2=hNe) (1 (T) « : 1) {T) 
Do] =D Case RER Ne a) 
LORS \ 
(U (ON DRE n Li es 
—— 3 . . I (+ 1 (CT d ÿ 
= CE ONCE ENS Gj » y Dj ch 5 +... OX ; pl A CU ER Ge LES 


d'ordre + (et de classe #), de D}, par le mineur complémentaire, d'ordre 
p — % et de classe n, pris dans D}, c'est-à-dire par le sous-déterminant 


DR LAl ED ro Se ere OR 2e) 
FÉ U \ a U VA AI $ 
RAT OR ETUDE A RENTE cr 2) Ga dr D 
D , A —i, a+; : CA Doc Ve 1,4 UD VE PRE 
TK > Tn— T1; > Ag — 1, ap +1; 5 ar I, a+, > P» 
affecté du signe donné par (— 1) à la puissance - 
T | k+1 | 
AN © 10 
e( a) =Y (A — jap +Ù au | 
p=1 u=j 
(0) ! . : L 
or, les D} étant tous nuls, il suffira d'attribuer à + les valeurs 1,..., p — 2; 


donc 


p —2 
LE  SSQ É : RCE 
Di = DE DE (Die DE Tele al, 
TL NX 
la sommation étant telle que 4" ,..., af est, pour © — +, ..., #, une combi- 
naison dett,, p: 
En particulier, si e est, dans D,,,, un domaine d’éléments +, on a 


. NS n U CS n ) 
ne ‘6 -..) Pj—15 Ps Dre On Drs Br rt. Ba (1— 08,,...,8,) > Rec 
P2 \ 
= DRE (— 1)4%) DL &] + 04,5 (pl}f-1 xp + (p! JP (— 1) Da la] , 
@ j 0—2 œ 


0 ‘ 


N dr À : DE J ñ à 
le terme en 24; s'évanouissant si D, (et les mineurs) ne sont pas des per- 
manents. 
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Examinons brièvement les principaux cas de dégénérescence. 

a. Les déterminants D® sont des quasi-persignants (nous appelons ainsi 
les déterminants de classe impaire à non-signance unique), si, # étant 
impair, / vaut 1 ou 2; en effet, les déterminants primitifs 


A {L) ' \ 
AUS at U N à N ) 
DEN RGETE Cay5 Cay+is see) Cn—ov—1r Cn—avs Cn+2vt15 ++) Cn 


donneront respectivement 


Il 


N UV 
£ on a ‘ ar [2--2Y] jo . 
Sy S2, S2y ) S2ÿ+1) les S2y+1 LU —= DV; 


on voit en outre que D (comme les D) est aussi un quasi-persignant 
si # vaut respectivement / ou +71, et qu'il est un persignant si 7 —1, 
£=l+1 (impair). 


Cas remarquable. — D étant un quasi- per signant, D est affecté de deux 
non- signances si #, pair, vaut/{+ret SE 2: | 
OR CP a) A a) Ga) A Ü 
£ : £ | ele SI 
F\ C5 Cr, +, Coy-15 C2ÿs -- + Cavi TE S13 Sa, ++.) S2y—a5 S2Y 5 + +) Say 


b. En général, les D sont des persignants si, # étant pair, / —=1; 
CRrAE 2 


Ésbo n U U TRES | (S a a nsn)|. 
LUC, Coy-i5 Coyr ee, Cnav— ARE 2V5 +) Ch # Sn eee SA des ; 


2 


si, en outre, # = l ou +1, D dégénère en quasi-persignant ou en persi- 
gnant : 


| Le (A) U A (A | | ce (ANT A ) 
£\ci, ce.) Coy-15 Cays Cayo c++ Cav—a) |; £ Ciy - +) Cry; Cay+as see Coy . 
c. En général, les D® sont des permanents (de classe #) si 7 = #; car 
+ + 
é UT CREME 2] 1e Tel Le ha) | 
NC CrEnniC nee Creed LORD ei Cr nl A OO) nn 0) ) : 


Si £ = 1, e se réduit à l'axe de D : on dira qu’on a un développement à la 
Cayley, cet algébriste l'ayant donné, le premier, pour le cas, encore beau- 
coup plus spécial, des détournements ordinaires. 

Si, avec 7 = k, on a n —/, D aussi est un permanent. Si D est un quasi- 
_persignant, D ne peut être un permanent que'si Æ n'est pas supérieur 
à 2; et cette classe sera 2 ou 1, suivant que y = / +1 ou — /. Si D est un 
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persignant, D (® pourra encore être un permanent, mais à une seule dimen- 
sion (‘). 
NOMOGRAPHLE. — Sur de nouveaux nomogramunes à points alignés applicables, 


en particulier, à des problèmes de navigation'et leur réalisation mécanique. 
Note de M. Luciex Mouren, présentée par M. d’Ocagne. 


Les analogies de Néper peuvent être représentées par des nomogrammes 
circulaires à points alignés dont les échelles ont pour supports la circon- 
férence du cercle et un diamétre. 

Si nous prenons comme exemple l’équation 


Ge) 
cos 
ù AND 2 à (C 
ane Z —— COlangs — 
CES EN PS 
cos 
2 


dans laquelle À, B, C représentent les trois angles d’un triangle sphérique 
et a et b deux côtés, le nomogramme correspondant comprend quatre 


échelles circulaires (e E GED C) et deux échelles rectilignes (variables 


2 


auxiliaires). Il permet d'obtenir À + B en fonction des trois éléments sup- 
posés connus a, b, C. 

Le nomogramme de l’équation corrélative donne À — B en fonction des 
mêmes éléments. La connaissance de À + B et de À — B entraîne immé- 
diatement celle de À et B. 

Les deux nomogrammes peuvent être disposés de manière à avoir toutes 


leurs échelles communes ; ils forment alors en réalité un seul nomogramme 


UN 3 A+B A—B 
à cinq variables : — es en LA DRE 


Un tel nomogramme permet de déterminer deux éléments d’un triangle 
sphérique, dont trois éléments consécutifs sont connus. 


(") Dès 1910 (Leçons sur la théorie des délerminants à n dimensions, p. 57-59; 
cf. Abrégé de la théorie des déterminants, p. 52-54), nous avons esquissé cette 
théorie, mais d’une manière assez vague et particulière, pour les permanents, les per- 
signants et les quasi-persignants. Le lecteur pourrait consulter notre Mémoire Sur 
la décomposition des pénédéterminants et déterminants, apud Rend. Circ. mat. 
Palermo, L. kh, 1920, p. Gg-81, travail qui a aidé à l'élaboration de la présente 
Note. ; 
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IL est très général, car le triangle sphérique peut être absolument quel- 
conque. 

Les nomogrammes dont il vient d’être question jouissent des deux pro- 
priétés principales suivantes : 

1° Les échelles circulaires sont toutes régulières ; 

2° Les couples de points correspondants des deux échelles os 


forment une involution. 


De ces deux propriétés il résulte que, d’une part, la construction des 
nomogrammes est d’une très grande simplicité, et, d'autre part, il est pos- 
sible d’en envisager une réalisation mécanique d’un grand intérêt pratique. 

Nous avons utilisé un nomogramme de ce genre pour résoudre plusieurs 
problèmes de navigation et, notamment, déterminer la variation d’un 

ompas à bord d’un navire. Ainsi, dans ce dernier cas, un simple gra- 
phique, comprenant une circonférence graduée en degrés et deux échelles 
rectilignes, l’une graduée en millimètres, l’autre obtenue par projection de 
la première, peut remplacer l’une des volumineuses tables qui ont été éta- 
blies pour la résolution de ce problème. 

Sur le principe des nomogrammes précédents on peut réaliser un appa- 
reil dans lequel divers organes mécaniques, dont la description sera donnée 
dans un Mémoire spécial, font marquer simultanément par des aiguilles 
indicatrices, sur les graduations correspondantes, les valeurs des cinq élé- 
ments du triangle entre lesquels l'appareil établit les liaisons voulués. 

Cet appareil permet de résoudre un triangle sphérique dont on connaît 
trois éléments quelconques. Son emploi serait particulièrement indiqué 
pour faciliter la résolution d’un grand nombre de problèmes de navigation, 
parmi lesquels on peut citer la détermination des droites de hauteur, la 
détermination de l’azimut d’un astre, la reconnaissance d’un astre, les pro- 
blèmes de la navigation orthodromique, la détermination des coordonnées 
d’un lieu par deux observations, etc. 

Parmi d’autres applications possibles, à terre, nous citerons la prépara- 
tion de certaines observations astronomiques et le pointage astronomique 
de l’artillerie. 

Un appareil d'essai a été construit. Il permet d’obtenir les deux éléments 


inconnus avec une approximation d’une dizaine de minutes de degrés. 


Cette approximation serait suffisante pour les besoins de la navigation 
aérienne ; elle ne l’est pas pour certaines applications à la navigation mari- 
time; mais l'appareil serait susceptible d'améliorations matérielles impor- 
tantes propres à en augmenter considérablement la précision. 


C. R.. 1922, 2° Semestre. (T. 175, N° 24.) 93 


LEA Te À Re LÉ 5 


1190. ACADÉMIE DES SCIENCES. 


MÉCANIQUE. — À propos d'une Note de M. Borel. 
Note de M. M. Auoroso Cosra, présentée par M. Emile Borel. 


On sait que dans un champ newtonien infini, sensiblement homogène, 
avec une densité matérielle moyenne supérieure à un nombre fixe, le poten- 
tel en chaque point est infini. 

L'univers fini de M. Einstein échapperait à cette difficulté. 

Dans une Note récente (!), M. Borel a montré cependant qu'il est pos 
sible de définir une distribution de masses s'étendant à l'infini et quasi 
périodique, avec une densité moyenne nu'le. Pts 

On peut remarquer que cette dernière conlition, quoique nécessaire, 
n’est pas suffisante pour que le potentiel reste fini. X 

En effet, soient sur un axe, dont il suffit de considérer la partie positive, 
des masses égales à l’unité, situées aux distances croissantes 


DEN A ECO) 


du point O. Le potentiel en O sera, à un facteur constant près : 


= 


Pour que celte série à termes positifs décroissants soit convergente, il 
faut, mais il ne suffit pas que l’on ait 


Sa LR 
lim — —0o 
70 mr 


1 


c’est-à-dire que la densité moyenne soit nulle. 

On peut donc, à l’aide d’une série divergente remplissant cette condition, 
définir une distribution de masse s’étendant à l'infini, et avec une densité 
moyenne nulle, dans laquelle cependant le potentiel de la gravitation devient 
infini. Il suffit, par exemple, de prendre, r — 1 étant exclu, 


dy = n(log n}° avec 0 IDE 
Dans l’ensemble défini par M. Borel, la structure de la région comprise entre 


l'origine et le point d’abscisse 10/(p =1, 2, ..., «) se reproduit à partir de 
ce point, suivie d’un espace vide qui la sépare du point 1oP*! et qui augmente 


- DT PR VA D 2 UT ER RS en | 


(*) Comptes rendus, t. 174, 1922, p. 979. 
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avec p. On peut obtenir des ensembles présentant ce même caractère de 
quasi-périodicité, et avec densité moyenne nulle, mais avec potentiel infini. 
_ À ceteffet, prenons d'abord d, tel que ces deux conditions soient rem- 
plies. Conservons fixes les masses pour lesquelles on a 


PO RE ENT 
el posons 
dep = Dpt 


Dans l'intervalle compris entre O et À il existe le même nombre 2?-'— 1 de 
masses qui se trouvent entre 0, et d,,,, les extrémités étant exclues. On 
peut déplacer ces dernières masses de façon que la structure de la 
région OÔ, soit reproduite à partir de ô,. Les masses déplacées se rap- 
prochent de l’origine; le potentiel reste donc infini. D'autre part, la densité 
moyenne tend toujours vers zéro. 

D'ailleurs on vérifie aisément que, dans l'exemple de M. Borel, le 
potentiel est fini. 


ASTRONOMIE. — La planète Cumas Solà du 26 novembre 1922 : son 
identité avec (629) Bernardina. Note de M': O. Jasse, présentée 
par M. Bigourdan. 


Le 26 et le 27 novembre 1922, M. Comas Solà, directeur de l’Observa- 
toire de Barcelone, photographiait une planète de 13° grandeur, dans les 
positions suivantes : 


1922;0. 
1922: TmsGr: Æ. D. 
Novembre 20. mr 11h55 ARS9M AE 18258 
DR TLC 11143" 40000 +18°28/,0 


Ces positions ne s’accordaient avec aucune des éphémérides de planètes 
connues : la planète parut donc nouvelle. 

Nous lui appiiquâmes la méthode d'identification que M. L. Fabry a 
exposée dans le Bulleün astronomique, t. 30, p. 49. En supposant la 
distance du Soleil à la projection de la planète sur l’écliptique égale à 2,8, 
les deux observations précédentes donnent : 

D 06°:083 —.86°29); 
Lt, 007 — 10210 
Opposition en longitude : 6 décembre 1922. 


Equinoxe moyen 1922,0. 
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Sur la liste des planètes étant en opposition en.novembre et dé- 
cembre 1922, nous en trouvons une, (629) Bernardina, pour laquelle, 
quoique la seule distance 2,8 ait été essayée, la longitude du nœud et 
l'inclinaison de l'orbite ont des valeurs voisines de celles données ci-dessus. 
La concordance est suffisante pour faire soupçonner l'identité. 

(629) Bernardina n'ayant plus été observée depuis 1907, année de la 
découverte, l’'éphéméride du B. J. donne des positions très différentes de la 
réalité. Ainsi, pour le 26 novembre : 


Obs7 Cale nero MATCHES 


Il reste done à examiner si, par un changement convenable de M dans les 
éléments de (629) Bernardina, on obtient une position et un mouvement 
concordant suffisamment avec les observations. Calculant alors la position 
de cette planète avec les éléments de la Connaissance des Temps pour 1915, 
on constate que, pour amener la concordance parfaite en Æ, il faut cor- 
riger M de + 8,744, correction tout à fait acceptable pour des éléments 
datant de quinze ans et calculés avec une seule opposition. On obtient alors, 
pour la déclinaison, l’écart obs.-- cale. —— 3,0. De plus, le mouvement 
calculé concorde aussi avec le mouvement observé. L'identité de cette pla- 
nète avec (629) Berardina est donc certaine. 

Nous en avons calculé une éphéméride qui paraîtra prochainement dans 
les Circulaires de l'Observatoire de Marseille; l’astre pourra être suivi quelques 
mois encore. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations du Soleil, faites à l’Observatoire de 
Lyon, pendant le deuxième trimestre de 1922. Note de M. J. Guizzaums, 


présentée par M. B. Baïllaud. 


Il y a eu 80 jours d'observations dans ce trimestre (!} et les principaux 
faits qu’on en déduit se résument ainsi : 


Taches. — Les groupes de taches ont diminué en nombre dans le rapport de cinq à 
deux, avec 13 au lieu de 32 (?), et leur aire totale de cinq sixièmes, avec 578 millio- 
nièmes au lieu de 3461. 

Dans leur répartition, il y a eu 11 groupes en moins au sud de l’Équateur (3 au 
lieu de 14) et 8, en moins également, au nord (10 au lieu de 18). On n’a observé 


(*) Avec l’aide de M'e Bloch. 
(*) Comptes rendus, t. 175. 1922, p. 89. 


aucune tache dans l'hémisphère austral pendant le mois d'avril, fait que nous n’avions 
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pas noté depuis mars 1914, et, à l'époque correspondante, antérieurement au minimum 


de 1912, en juin 1911. 


La latitude moyenne de l'ensemble des groupes a passé de — 9°,7 à 19 7, d'une 
part, et de + 9°,5 à + 7°,8, d'autre part. : 
Enfin, le nombre des jours où le disque solaire a été noté sans tache est de 38 au | RS 


lieu de 9, soit un nombre proportionnel de o 48, bone ce trimestre, au Heu de 0,12, # 
précédemment. | 
Régions d'activité. — Le nombre des groupes de facules est un peu supérieur à y 0 
celui du trimestre précédent (62 au lieu de 57), mais leur surface totale est moindre < Ms 
(39,2 millièmes au lieu de 49,4). 
Les changements survenus dans la répartition de ces phénomènes, par hémisphère, 
sont de 7 groupes en moins au sud (20 au lieu de 27) et de 12 groupes en plus au nord 
" 
de au lieu de 30), we 
TagLeau I. — Taches. 

Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes. Surfaces Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes. Surfaces t 
extrêmes d'obser- aumér. —— = moyennes extrêmes d'obser- au mér, —=2- = mMOyennes pe 
d'observ. vations. central. S. N. réduites. d'observ. vations. central. S. N. réduites. Ne. 

"à +: : p 5 
Avril. — 0,42. Mai (suite). ; 
28- 8 12 m5 . II 77 24= I 9 30,0 + 8 39 \ 
I- 7 y] 6,5 +10 4o : L ; Eu 
à 29]. — 
23-29 6 26,6 AO 20 9J PHONE « 
24- I 6 30,2 Se 6 - 29 Toine 0,59. : 
ï a REA 
24 j. » + 8°,3 7-13 4 10,5 59 7 | 
x 9-12 SET? 22 + 5 5 
Mai. — 0,41 101740; 0 NES T8 070 36 a 
1-8 8 3,4 Si) 289 11713 ANT, + 9 17 "a 
2 1 CSN ETS 7 2122 20,9 — 8 11 À 
AAC ER 271. F5 + 77 ©: 
me 
Tasceau Il. — Distribution des taches en latitude. Fa 
Sud. Nord, , Surfaces ; 
CT - Totaux totales Û 
1922. 90° 40° 30° 20° 10° 0° Somme Somme. 0° 10° 20° 30° 40° 90° mensuels. réduites. 
a RE  — À 
AVE ee D ONE) » » » 0 HR OUT DRE D AN 166 ! 
Mars) » I » I 3 3. : » 5 5 » OUR ‘337 " 
NES a den » » » » 2 2 à À » » » » 5 75 + 
Cr _ = = = — — — CT = = _— 4 
ANAL D V0) » [ 2 3 10 OUT DD OU 13 578 . 
Tasceau [lI. — Distribution des facules en latitude. 
Sud. Nord. è Surfaces 
sn Le A | Totaux totales 
1922. 190240 30200202 10 DOS MMEÉ Somme. 0° 10° :20° 30° 40° 90° mensuels. réduites. 
ANUS el EN EN) 2 8 8 ROUES" NUS 16 1852 
Marre DT OMR 2" 3 8 16 GE TRE D 24 14,7 
HAN EUR OMR IEEE TENTE 4 18 RAS MR OMR. 0 22 IT,3 
Ho eo PANNES: 8 20 42 DOETO I CDUNS 62 39,2 
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GRAVITATION. — Calcu direct du déplacement périhélique séculaire des 
planètes dans l'hypothèse où la gravitation est d'origine électrique. Appli- 
cation à la planète Mercure. Note de M. E. Décors présentée par 
M. Daniel Berthelot. 


Si la gravitation reconnaît une origine électrique, on doit pouvoir l’iden- 
tifier avec l'attraction des charges électriques (2) fictivement portées par 
tous les éléments matériels des divers corps. Il suffit en effet de poser 

it 
m désignant la masse mécanique de l’élément matériel et 9 la con-tante de 
l'attraction universelle pour que la loi de Coulomb appliquée aux charges e 
se confonde avec la loi de Newton, appliquée aux masses mn ("). 

Nous avons montré que cette hypothèse permet de calculer le moment 
magnétique de la Terre et du Soleil et de retrouver, aussi exactement que 
possible, les valeurs expérimentales correspondantes, en ayant égard au 
pouvoir diélectrique moyen de ces deux astres (?). 

Poursuivons le développement de ce point de vue. A cet effet, cherchons 
à évaluer l’action exercée par le Soleil sur une planète déterminée en 
tenant compte des phénomènes d'induction électrique qui, en première 
approximation, pouvaient être considérés comme négligeables. En 
d’autres termes, supposons que la distance des deux astres tombe un peu 
au-dessous de la valeur pour laquelle l'influence de l'induction électrique 
commence à devenir appréciable. 

Soient M la masse du Soleil, m celle de la planète, M Vo et mVe les 
charges fictives équivalentes, r la distance des deux astres. La charge 


fictive MV9 du Soleil engendre un champ électrostatique H qui, à la 


a 


nète et lui communique un NE da électrique 


distance r, a pour valeur 


Ce champ agit par induction sur la pla- 


K—r y 


DIT 
K + 2 L 


(*) Comptes rendus, t. 175, 1922, p. 872. Moyennant, bien entendu, une conven- 
uon convenable sur le signe ou sur le sens de l’action de ces charges fictives. 
(2)PLocrotir: 


ATEN 


; 
Fe 
à J 
; ‘ 
: 
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a Ai le rayon du globe planétaire et K son pouvoir diélectrique 
moyen. 

En même temps, et par un mécanisme semblable, la planète commu- 
nique au Soleil un certain moment électrique qui réagit à son tour sur elle. 
Il en résulte, pour l’action pondéromotrice exercée par le Soleil sur la 
planète, une série de termes correctifs que l'on peut calculer de proche en 
proche comme dans la théorie bien connue des images électriques. De tous 
ces termes, le plus important, et à beaucoup près (dans les conditions ici 
envisagées), est celui qui résulte de l’action du champ électrique solaire 


ji — MVe 


nou iUn doublet possédant le moment électrique 9. Cette 


action est attractive et égale, en valeur absolue, à na 


; DES : 

PS elle s ajoute au 
2 Mm Ë ; ; fs 

terme newtonien o Te le seul qui subsiste aux très grandes distances. 


On doit donc écrire pour la force qui détermine effectivement le mouve- 
ment planétaire dans les conditions indiquées 


go + | | 


soit, après substitutions : 


nb MNGS K 7 
is Si) mrK+2) 


Le terme complémentaire compris dans la parenthèse est toujours extré- 
mement petit et ne modifie, en conséquence, que très légèrement les lois 
képlériennes du mouvement. Il est facile de voir, en particulier, qu’il 
implique une avance séculaire du périhélie exprimé par la formule 


MPG RENE (KT 
Gr rame. Ke: 
ES RG 
n 
où À désigne le demi-grand axe de l’orbite, e son excentricité et N le 
nombre de révolutions par siècle. 
Les quantités 3, m, a, A, N ete sont parfaitement connues pour chaque 


planète. Si l’on suppose que l'avance séculaire du périhélie soit attribuable 
au seul phénomène que nous considérons ici (‘), la formule précédente 


(1) Il est facile de voir que les actions magnétiques susceptibles d'intervenir à titre 
perturbateur sont absolument négligeables devant le terme correctif, d’origine élec- 


trique; A — que nous envisageons ici. Mais certaines actions accessoires d'ordre 


dx 


électrique, d’une évaluation plus délicate, peuvent aussi, du moins a priort, entrer 
en ligne de compte. 


nr 0" 
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permettra de calculer cette quantité en fonction du pouvoir diélectrique 
moyen K de la planète. Réciproquement, et sous la même réserve, on peut, 
au moyen de la formule (1), évaluer le pouvoir diélectrique moyen d’une 
planète, connaissant le déplacement séculaire € de son périhélie. 

Application à la planète Mercure. — Pour cette planète, la partie de 
l'avance périhélique non attribuable aux perturbations planétaires est, au 
minimum, de 38” par siècle. On posera donc 


= 90e à Do 180 radian. 


De plus, pour Mercure, 


JT a I x 
EE ——: — - N=—=#4x0. 
ne bg 1 7 TT e?— 0,042; 4 


De la formule (1) on tire alors aisément, 
K=2;4, 


valeur qui concorde parfaitement avec celle que nous avons obtenue, en 
première approximation, pour le pouvoir diélectrique moyen de la Terre 
calculé, d’après les mêmes principes, à partir de son moment magnétique 
expérimental. Réciproquement, st l’on admet pour le pouvoir diélectrique de 
Mercure une valeur moyenne égale à 2,4 la formule (x) donne exactement 
pour le GepiAcerrent séculaire D périhélie de cette planète les 38" non atiri- 
buables à l’action des autres planôtes. 

La même formule appliquée à Vénus (dans l'hypothèse K — 2,4) 
fournit pour celte planète une avance périhélique d’environ 2”,5 par siècle, 
quantité très certainement inférieure aux erreurs d'observation. Pour les 
autres planètes on obtient des valeurs tout à fait inappréciables. 


PHYSIQUE. — La rigidité des gelées. Influence d’un cristalloide dissous. 
Note de M. F. Micuau», présentée par M. Marcel Brillouin. 


L'étude des propriétés mécaniques des gelées est importante, non seule- 
nent parce que nous atteignons avec ces corps la limite extrême de l’état 
solide, mais surtout à cause de la répercussion qu’une telle étude ne peut 
manquer d’avoir en biologie. Il était particulièrement intéressant de 
rechercher l'influence d’un corps dissous, minéral ou organique, sur le 
module de rigidité d’une gelée. J'y suis arrivé en utilisant la nouvelle 
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Lu 


méthode exposée récemment ('), et qui m'a permis de mesurer, par un 
procédé commode et sûr, des modules de rigidité 13o fois plus faibles que 
ceux atteints précédemment par Schwedoff. Ponr repérer les déformations 
du gel, j'ai seulement remplacé les grains de gomme gutte, qu’auraient 
attaqués certains corps dissous, par des grains de charbon animal purifié. 
J'ai vérifié, en mettant des quantités variables de ces grains, que leur pré- 
sence ne modifie en rien la rigidité des gelées. 

_ Le nombre des mesures effectuées a été d'environ 200. Je dois me borner 
à présenter ici les résultats les plus généraux et Les plus saillants. On trou- 
vera, dans un autre Recueil un Mémoire plus étendu avec des tableaux de 
mesures et des courbes. | 

Le corps dissous était ajouté à chaud dans la solution; on laissait ensuite 
la liqueur se prendre en gelée par refroidissement, puis on mesurait sa 
rigidité. FER : 

Action des acides et des bases. — Les acides et les bases diminuent beau- 
coup le module de rigidité des gelées de gélose ou de gélatine. Toutefois 
cette action, malgré sa vigueur, n’en est pas moins un effet de masse qui ne 
doit pas être confondu avec les phénomènes d’adsorption des ions hydro- 


_ gène étudiés par la nouvelle école physico-biologique américaine. 


Ün acide fort, ajouté en petite quantité à une gelée consistante de géla- 
tine, agit plus, à concentration moléculaire égale, qu’une base forte. 

Si la gelée est très diluée, le résultat est inverse. 

La dissymétrie dans l’action des acides et des bases se traduit encore par 


une différence d’allure des courbes : l’action de l'acide est à peu près li- 


néaire, celle de la base serait plutôt parabolique. Il en résulte que si l’on 
ajoute à une gelée concentrée un acide ou une base en quantité croissante, 
la base finit par agir davantage, à concentration moléculaire égale, que 
l'acide. 3 

Pour les gelées de gélose, la disposition des courbes est inverse : l’action 
de la base est linéaire, et celle de l’acide parabolique. 

Essayons d'interpréter ces faits à la lumière de la théorie des gels telle 
qu'elle est actuellement admise depuis les beaux travaux de Loeb (?). 

La gélatine est un électrolyte amphotère qui se comporte comme un 
acide faible avec les bases, et comme une base faible avec les acides : elle 
possède donc simultanément une fonction acide et une fonction basique. 


(*) Comptes rendus, t. 17h, 1922, p. 1282. 
(2) Voir J. Ducraux, Les colloïdes (Gauthier-Villars, 1922). 
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Ces deux fonctions ne sont d’ailleurs pas symétriques : la Fnonon acide est 
la plus forte. On s'explique alors la période d'hésitation qui marque le 
début de l’action d'une base : il y a d'abord une neutralisation, et c’est 
seulement lorsque le milieu devient nettement alcalin que l’affaiblissement 
de la rigidité commence à se manifester. Un acide, par contre, en présence 
de la gélatine qui est déjà par elle-même électronégative, ne pouvait man- 
quer d’avoir une action plus franche et plus régulière. 

Mais il se trouve en outre que la soude, par exemple, abaisse plus le 
module de rigidité du gélatinate de sodium que l’acide chlorhydrique celui 
du chlorure de gélatine. Il en résulte que la base, ajoutée en quantité 
notable, donne finalement un affaiblissement moléculaire plus grand que 
l'acide. 

Pour les gelées très diluées, la neutralisation est immédiate, et c’est 
pourquoi la base, même au début, agit alors plus que l'acide. 

La gélose se comportant de façon inverse, on peut sans doute en inférer 
que sa fonction basique est plus forte que sa fonction acide. 

Action des sels minéraux. — Il était à prévoir, d’après ce qui précède, 
que l’action d’un sel minéral devait dépendre de son état d'hydrolyse. 
C’est en effet ce qui a lieu. Pour un sel non hydrolysé, l’ordre de grandeur 
de l’abaissement moléculaire de la rigidité est environ dix fois moindre 
que celui d’un acide ou d'une base. 4 

Action des substances organiques. — L'action des substances organiques 
est très variable. Le saccharose, la dextrose, la lévulose, la mannite, la 
glycérine n’ont presque pas d’action sur les gelées de gélatine ou de gélose. 

L'urée, l’uréthane, l’acétamide agissent à peu près comme un sel 
minéral. 

La résorcine, l’hydroquinone et surtout le tannin ont une action affai- 
blissante énorme comparable à celle d’un acide ou d’une base. 


ÉLECTRO-OPTIQUE. — Remarques sur le travail de M. E. Hjalmar concernant 
la série M des éléments. Note (') de MM. A. Davviuurer et Louis DE 
BrocutE, présentée par M. Brillouin. 


Les belles mesures spectrographiques récemment présentées à l'Aca- 
dénie par M. E. Hjalmar (?) confirment d'une manière remarquable les 


(!) Séance du 4 décembre 1922. 
(?) Comptes rendus, t. 175, 1922, p. 878, 
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précisions théoriques que nous avons formulées (!) au sujet de la structure 
des spectres des rayons Rôntgen des éléments. Comme on le sait, les 
théories de Bohr et de Sommerfeld ne considèrent que 5 niveaux Met O et 
7 niveaux N, alors que nous en trouvons respectivement 6 et 10 On peut 
passer des notations de M. Hjalmar aux nôtres en élevant d’une unité 
l'indice des premiers et en se référant au Tableau suivant pour les niveaux N : 


Hjalmarn eee Een NE N NN Ne New IN 
Nous-mêmes n'shele le ea N, N, N; N° N; N, N, NE N, NY 


Nous reproduisons ci-après la partie de notre Tableau de combinaisons 
intéressant les séries M. Ces signes désignés par des lettres grecques par 
Hjalmar y sont incluses avec la même notation. Les autres sont désignées 
par leurs longueurs d'ondes (en unités X) pour l'uranium. Les astérisques 
indiquent comme précédemment les autres lignes prévues par nous et non 
encore découvertes. 

Les attributions de Hjalmar appellent quelques remarques : 

1° Il trouve deux satellites de «, de part et d'autre de cette raie et inter- 
prète celui de haute fréquence x! (comme d’ailleurs ceux de B et de y) 
comme des raies d’étincelle faute de pouvoir les combiner. Or nous avions 
prévu &’ etilest remarquable de constater que le groupe Ma'x, x, présente 
la même structure etles mêmes rapports d'intensité que le groupe La,a,, 
observé par l’un de nous dans la série L des éléments lourds. 

2° Hjalmar observe deux satellites de 6 de plus haute fréquence, sauf dans 
le cas de l’uranium où il en trouve trois. Or nos prévisions n’en indiquaient 
que deux et le troisième f” répond à la combinaison M,0, et ne serait donc 
pas à rapprocher de 6. 

3° Les deux lignes désignées par Hjalmar par yet y” ne semblent pas 
non plus être des satellites de y, mais bien les lignes prévues M, P, et M, P,. 

4° La ligne trouvée par Hjalmar entre ses combinaisons M, N;et M,N, 
semble répondre à la combinaison M; N,.. 

L'examen de notre Tableau montre en outre que ce ne sont pas seule- 
ment deux ou trois combinaisons prévues qui n'ont pas été observées, mais 
un bien plus grand nombre (une trentaine) qui ne pourront l'être que par 
l'emploi d’une plus grande dispersion. Néanmoins les mesures de Hjalmar 
sont déjà suffisantes pour faire apparaître la structure des séries M : 

1° La série M, possède la même structure que L,; et N,, et répond à la 
formule (3, s) — (m, p), où m= 4, 5,6. Elle est formée de lignes d’égale 
intensité. formant des doublets réguliers du type K se resserrant vers la 


(1) Comptes rendus, t. 175, 1922, p. 685 et 755, 


CNE 


Ca 


Ch ut amener de 
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limite d'absorption M,. Les deux termes de plus haute fréquencesontencore 
à dédoubler. nee | Hi 

20 La deuxième série « sharp » (3, p)}— (m,s), où m= 4, 5, 6,7, com- 
prend par exemple les combinaisons : 


NioMa NoMi) (OM, OM),  (PaMs, PM), limites M;, M, 


Les trois composantes de haute fréquence n’ont pas été observées. 

3° La deuxième série « diffuse » (3, p)— (m, d), où m = 4,5, qui cons- 
titue une autre partie des séries précédentes, a les quatre composantes de 
plus grande intensité reconnues. Les fortes lignes y et à doivent avoir la 
structure triple de &. ( 


T'ABLEAU. 
CR 

5 & $ EN TN Niveaux d'arrivée (séries spectrales) 

SOU M Ds CN NE THEME 4 

ME SÉS S M, M, M, M, M, M, 

Hi 120 uit 210 102 20! 300 

a È a “ À À À ES = ——— — - = 

AESRe" 1,5 2; p 3, d 
Ni | 130 | 1,5 3321 4396 

| NS TRE) 2909 * * * 
N RE 

8 220 | 2750 * mx 4929 
N, 112 | E 3514 
N; AUTRES » y 

IN; | 310) RN E 

IN | _ TN ES 
N, | 202 | É : 

N 30 HAL é “ o 
PN2 J0I B X ea 
N, À 400 4 * dl 
Oo, 120 DS x 3107 

| Os | 171 nn , * 3570 * * 
0 | Capa) PRE 22008 * *X 3500 
O3 | r02 | 2439 * 

OM201,8, 4 * Ce) 
(07 300 | * X 
P, | 110 | ES x x , 

| PANIO! e 2248 k 3466 3515 
PNEU *x X 3459 k 
OA D pi 


(La règle empirique de sélection de Coster (règle a, b) s'explique en remarquant 
que les lettres & et b correspondent à la parité et à l'’imparité du nombre de quanta 
azimutaux, ) 
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° La quatrième série (3, d) — (m, p), où m — 4, 5, 6, est caractéris- 
tique de la série M ainsi que la suivante. Quelques-uns de ses termes ont 
élé trouvés par Hjalmar, mais ses composantes diffuses devront être 
analysées. 

5° Enfin la série > du type Bergmann (3, d) --(m, 2h où mn = 4, doit 
encore posséder de faibles satellites non résolus. 

Il peut paraître surprenant que les niveaux P, et P, aient pu être dis- 
tingués pour l’uranium dans la série N,, par Dolejseck, alors que O, etO,, 
cependant de plus hautes fréquences, ne l’aient pas été par Hjalmar dans la 
série M. La raison en est que les premiers forment un doublet régulier 
qui — de même que L, L, — est très écarté en fréquences pour les élé- 
ments lourds, tandis que les seconds constituent un doublet irrégulier — 
comme M,M, — qui est aussi serré pour les éléments lourds ADEAPONE les 
plus bin 

En résumé, ilne semble exister aucune ligne d’étincelle dans les séries M 
des éléments Te et seules les deux raies 2673 et 2709 X de l'uranium 
échappent au principe de combinaison, alors que les 25 autres vérifient 
pleinement nos prévisions théoriques. 


MICROGRAPHIE. — 4 ppareil de microphotographie. 
Note de M. G. Duranre, présentée par M. Henneguy. 


Deux reproches sont adressés à la photographie microscopique : la dif- 
ficulté d'obtenir des images nettes ailleurs que dans le plan optique dès que 
l’on aborde des grossissements même moyens; l'encombrement et surtout 
le prix élevé de ces appareils. 

Les appareils photo-micrographiques peuvent être rangés dans deux 
catégories : 


Dans les appareils horizontaux, où le foyer lumineux est dans l’axe du microscope, 
le centrage de la lumière, très délicat, oblige souvent à de longs tâtonnements. Pour 
les éviter, Zeiss, Koritzka ont monté la lampe, le condensateur et le système optique 
sur. un axe rigide ou des glissières rigoureusement reclilignes, nécessitant des ajus- 
tages très précis qui en font un meuble volumineux, difficilement transportable, et 
d’un prix inabordable aux laboratoires qui ne sont pas richement dotés. 

Les appareils verticaux, où la lumière, placée en un point quelconque, est réfléchie 
par le miroir du microscope, sont essentiellement constilués par une chambre noire à 
soufflet ajustée sur le tube de l’oculaire. Tel est le modèle de Cogit, peu encombrant, 
mais sans stabilité suffisante. Spencer aux États-Unis, Nachet, Koritzka, dans un nou- 
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veau modèle, ont soutenu cette chambre verticale par un ou plusieurs piliers métal- 
liques qui, en dehors du poids et de l'encombrement, ont singulièrement majoré le 


prix de l’appareil. 


Je présente aujourd'hui un dispositif qui paraît réaliser une solution du 
problème plus pratique que les précédentes. 

C'est un appareil léger, facilement transportable et assez simple pour 
pouvoir être établi sans frais considérables tout en donnant des résultats 
aussi bons que les dispositifs les plus perfectionnés, tant pour les clichés en 
noir que pour les photographies en couleur. 

Dans les appareils précédents, le foyer lumineux etle microscope étaient 
à l'air libre; la plaque sensible seule était renfermée dans une chambre 
noire à soufflet. 

J'ai renversé le problème en enfermant hermétiquement le foyer lumi- 
neux et le microscope de façon qu'aucun rayon ne puisse passer, sauf par 
l’oculaire; la plaque sensible, au contraire, portée sur un simple support, 
se manœuvre à l'air libre. 

Cela oblige à opérer dans le cabinet noir, ce qui est peu important et ne 
vaut que mieux pour la mise au point, mais supprime la chambre à soufflet 
qui représentait la partie chère des instruments précédents. 

Pour maintenir le foyer lumineux en milieu clos, il fallait une lampe 
chauffant peu. Il en existe à l’usage des petits cinématôgraphes, mais, 
comme elles marchent sur 12 volts, un rhéostat était nécessaire pour 
pouvoir utiliser les prises de lumière courantes. 

L'appareil que nous présentons a élé construit par M. Dusseris sur mes 
indications complétées pour certains détails pratiques par les conseils 
de M. Baron. 

En ordre de marche, il a la forme et les dimensions d’une boîte de micros- 
cope dont une des parois rabattue horizontalement porte le rhéostat et le 
système éclairant enveloppé dans un manchon étanche à la lumière. La 
lampe a un filament en V, qui, présenté en pointe, réalise un foyer vrai- 
ment punctiforme, ce qui importe pour la netteté de l’image. Les rayons 
postérieurs sont récupérés par un miroir étudié pour’éviter le double foyer 
qui se produirait avec un miroir sphérique. Miroir, lampe et condensateur 
sont renfermés dans un lube articulé, afin de pouvoir diriger le faisceau 
lumineux sur le miroir du microscope dont la hauteur varie selon les 
modèles. Le rhéostat en toile d'amiante, pour en diminuer le poids, donne 
trois intensités lumineuses différentes. 

Pour opérer, on dispose dans la boîte le microscope, du reste quelconque, 
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dont on veut se servir, l’oculaire sortant par un orifice ménagé dans la paroi 
supérieure. Le porte-plaque coulisse sur un tube rigide vissé sur la boîte, 
mais démontable. 

L'éclairage se règle en manœuvrant le miroir du microscope comme pour 
un examen ordinaire; la mise au point se fait ensuite sur le verre dépoli 
dont on fixe la hauteur selon les dimensions que l’on désire donner 
à l'image. 

[l ne reste plus alors qu'à procéder à l'impression de la plaque sensible 
en remplaçant la manœuvre de l’obturateur par l’allurage et l'extinction 
de la lampe. 

Après usage, on relève la planchette. Le rhéostat et le système d'éclairage 
s'escamotent à l'intérieur de l'appareil, où vient trouver place également 
le porte-plaque, et le tout se réduit à une boîte de faibles dimensions, peu 
encombrante, et assez légère pour être facilement transportable. 

Outre sa simplicité qui permet de l’exécuter à des prix très modérés par 
rapport à ceux des autres appareils similaires, ce dispositif présente d’autres 
avantages. 

Aucun soufflet ne limite le tirage. On peut donc par simple éloignement 
de la plaque obtenir de très forts grossissements avec des objectifs faibles, 
c'est-à-dire plus pénétrants, ce qui est intéressant pour l’étude d'objets non 
débités en coupes minces. ; 

En fixant le microscope dans la boîte et en la couchant sur le côté, on 
réalise enfin un appareil de projection microscopique qui, pour un grossis- 
sement moyen, donne à 2" (à 3" avec une lampe un peu plus forte) une 
image assez lumineuse pour pouvoir être vue par un auditoire restreint. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur l'ionisation de la vapeur de mercure en présence d’argon. 
Note de M. Georces Désarnin, présentée par M. G. Urbain. 


Lorsqu'un mélange d’hélium et de vapeur de mercure est traversé par 
des électrons de vitesse croissante, le mercure est ionisé (ou subit un accrois- 
sement d’ionisation) dès que le potentiel accélérateur des électrons dépasse 
le premier potentiel critique de l’hélium, égal à 20,4 volts. L'analyse du 
rayonnement émis par le mélange montre en outre que cette ionisation est 
accompagnée d’une modification remarquable des spectres d’arc et d’étin- 
celle du mercure. 

J'ai recherché, au moyen de l’appareil décrit sommairement dans une 
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Note précédente (‘), si des phénomènes analogues se produisent dans les 
mélanges d’argon et de vapeur de mercure. ; 

Il est aisé de rendre la pression de la vapeur de mercure extrêmement 
faible en intercalant entre le tube à trois électrodes et la pompe à diffusion 
servant à faire le vide une ampoule de forme convenable entourée de neige 
carbonique. Un dispositif spécial permet d'introduire dans l’appareil de 
l’argon rigoureusement pur (?) sous une pression variant de quelques 
microns à 12m, L'examen des courbes représentant les variations du 
courant électronique en fonction du potentiel accélérateur montre que l’io- 
nisation résultant de chocs d'atomes de mercure et d'électrons de vitesse 
supérieure à la vitesse critique d’ionisation (correspondant à 10,4 volts) est 
inappréciable. La première discontinuité nette, indiquant le début d’une 
ionisation notable, correspond à 11,3 volts environ; elle est d’autant plus 
marquée que la pression de l’argon est plus élevée. ; 

Si l’on supprime la neige carbonique, la pression de la vapeur de mer- 
cure dans l'appareil (pression maximum correspondant à la température 
ambiante) est voisine de 1,5. Les courbes de courant présentent alors 
deux discontinuités séparées par un intervalle de 0,9 volt (à o,1 volt près). 
La première indique le début de l’ionisation du mercure par chocs directs 
(10,4 volts), la seconde résulte d’un accroissement d’ionisation dont l’im- 
portance augmente avec la pression de l’argon et son origine est évidem- 
ment la même que celle de la discontinuité unique observée lorsque la: 
pression de la vapeur de mercure est beaucoup plus faible. 

Le potentiel appliqué augmentant ensuite progressivement, on observe 
un aecroissement brusque du courant lorsque la charge spatiale des élec- 
trons est complètement neutralisée, et simultanément, une luminosité 
devient visible au voisinage des électrodes. Le potentiel correspondant 
(potentiel d'illumination) dépend de la forme des électrodes et, pour un 
gaz unique, de la pression. Avec l'appareil utilisé, ne contenant que de la 
vapeur de mercure pure sous une pression de 14,5 environ, le potentiel d'illu- 
mination est voisin de 16 volts. Pour les mélanges de vapeur de mercure et 
d'hélium, sa valeur est supérieure à la précédente; les chocs des électrons 
et des atomes d’hélium étant parfaitement élastiques (au-dessous de 
20,4 volts), l’hélium exerce sur l'effet de répulsion mutuelle des électrons 


(*) Comptes rendus, t. 175, 1922, p. 95°. , 
(*) L'argon a été spécialement purifié par M. À, Lepape, à qui je suis heureux d'of- 
frir mes plus vifs remerciments. 
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une influence équivalente à une augmentation de la distance des électrodes. 
Avec l’argon, on observe au contraire un abaissement du potentiel d’illu- 
mination, l'accroissement d’ionisation dù à la présence du gaz contribuant 
en-effet à neutraliser: la. charge d’ espace au voisinage du filament. La diffé- 
rence, déjà sensible pour une pression d’argon de quelques microns; atteint 
plusieurs volts pourune pression de quelques dixièmes de millimètre. La plus 
petite valeur observée, égale à 11,6 volts, correspond à une pression de 
1"%,5 environ. Si l’on dépasse cette limite, le potentiel d'illumination 
augmente légèrement et devient, par exemple, égal à 12,5 volts pour une 
pression de 8"%, Lorsque le potentiel d'illumination est inférieur au poten- 
tiel d’ionisation de l’argon, les courbes de courant présentent une discon- 
tinuité, correspondant à 1 volts environ, indiquant le début de l’ionisation 
de l’argon par chocs directs. 

-Ces observations ont été complétées par l'étude photographique, limitée 
au champ spectral 3600-5000 A., des radiations émises par le mélange. 
Entre 11,3 volts et le potentiel d'illumination, on obtient sur les clichés, 
pour une durée de pose suflisante, les raies intenses du spectre d’arc du 
mercure. L'émission de ces raies, localisée entre la grille et la plaque, 
doit être attribuée à la fois aux chocs directs et à l’action ionisante de 
l’argon. Le potentiel d'illumination étant dépassé, le spectre de la lumi- 
nosité visible dans le tube se compose du spectre d’arc du mercure, tel 
qu'on l’observe avec la vapeur de mercure pure, et du spectre rouge de 
l’argon. Ce dernier, tout d? abord très faible, est considérablement renforcé 
lorsque le Sotentiel accélérateur dépasse 15 volts. L'émission de ces 
spectres, particulièrement intense entre le filament et la grille, doit être 
attribuée en grande partie à des actions multiples (chocs d'électrons lents 
et d’atomes anormaux). La raie d’étincelle 3984 du mercure est visible, 
avec son intensité normale, sur les clichés relatifs à des potentiels supé- 
rieurs à 20 volts. A partir de 35 volts, on observe l'apparition des raies du 
spectre bleu de l’argon. 

L'ensemble des résultats précédents s’interprète aisément en on 
qu’il existe pour des électrons traversant une atmosphère d’argon une pre- 
mière vitesse critique correspondant à 11,3 volts environ et que la radiation 
de résonance émise par le gaz dans ces conditions ionise la vapeur de mer- 
cure. Cette ionisation n’est accompagnée d'aucune modification notable du 
spectre du mercure, analogue à celle qui se produit en présence d’hélium. 
L’argon ne semble d’ailleurs exercer qu'une faible action sélective sur le 


C. R., 1922, 2° Semestre. (T. 175, N° 24.) 94 
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second spectre de l'hydrogène (‘} et sur le spectre du cadmium (2) test 
possible que l'influence particulière de l’hélium soit due au quantum élevé 
des radiations émises par ce gaz à partir de 20,4 (*) et de 21,2 volts. 

Les résultats précédents sont en accord avec ceux des expériences 
d'Horton et Miss Davies (‘) [d’après lesquelles l’argon possède un poten- 
tiel de radiation égal à 11,5 volt.| et de mes observations antérieures sur 
l'ionisation de l’argon et l’excitation des spectres de ce gaz par des élec- 
rons de faible vitesse (5). ? 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Dosage extemporané, à l'aide d’une seule goutte d’eau 
de mer, du magnésium dans les eaux marines. Note (f) de M. G. Demicës, 
présentée par M. Charles Moureu. 


Le magnésium est, après le sodium, le cation le plus abondant des eaux 
marines. Son dosage, dans ces eaux, par gravimétrie, sans offrir des diffi- 
cultés particulières, est long et méticuleux, peu applicable dans une étude 
en croisière, par exemple, ou lorsqu'il faut multiplier les prélèvements en 
surface ou en diverses profondeurs. Il nécessite, en outre, un certain 
volume du liquide qui le renferme. 

Sans atteindre absolument sa rigueur, mais le suivant de très près à ce 
point de vue, le procédé que nous allons faire connaître permet d'obtenir, 
en opérant sur une seule goutte d’eau de mer, des résultats numériques suffi- 
samment approchés, en quelques minutes, sans avoir besoin de balances, 
filtres, fours à incinérer ou dessiccateurs. 

Il repose sur une réaction qualitative découverte par Schlagdenhaufen (7), 
successivement modifiée par Grimbert (%), Bellier (*), enfin par nous- 
même ('°),et qui consiste en une coloration rougeâtre, puis en un précipité 
d’aspect rappelant l’hydrate ferrique donné par les sels magnésiens solubles 


1) Merron et BarrattT, Phil. Trans., 1. 222, 1922, p. 360. 


(°) 

(2?) Cocue et Warsown, Proc. Roy. Soc., t. 95, 1918, p. 115. 

(*) Seulement en présence d'impuretés, d’après Franck et Knipping. 
(Proc Roy. Soc; 1.9710201be8t: 

(5) Comptes rendus, t. 172, 1921, p. 1347 et 1483. 

(5) Séance du 20 novembre 1922. 

(7) Journal de Pharmacie et de Chimie, 4° série, t. 27, 1898, p. 358. 
(8) Zbid., 6° série, t. 23, 1906, p. 237. 

(9) Zbid.; "p.678. 

( 


1°) Bulletin de la Soc. de Pharm. de Bordeaux, 46° année, 1906, p.220 


te: * 
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lorsqu'on les traite par l’hypo-iodite de potassium ou par les générateurs 
de ce sel (IK additionné d’un hypo-chlorite ou d’un hypo-bromite alcalin ). 

On s'explique mal pourquoi cette réaction, qui date de plus de 4o ans et 
qui à été ratifiée par les recherches de plusieurs chimistes, est à peine 
connue. On ne la trouve pas dans la plupart des Ouvrages de chimie ana- 


lytique et les dernières éditions françaises des Ouvrages de Fresenius et de 


Treadwell ne la signalent même pas. 

Elle est cependant d’une grande sensibilité et facile à mettre en œuvre. 

De plus, nous avons trouvé qu’en l’appliquant dans certaines conditions, 
elle permettait un dosage extrêmement aisé et rapide de l’ion Mg dans les 
eaux marines sans que le grand excès de Na CI de ces eaux amène une per- 
turbation quelconque, si l’on prend les dispositions qui vont être indiquées. 

MATÉRIEL DE DOSAGE. — 1° Treize tubes à essai, aussi semblables que pos- 
sible, de 16" à 18% de diamètre. 

2° Deux compte-gouttes (x et G&’ de débit connu. 

Réacrirs. — 1° Solution mère de sulfate de magnésium cristallisé, à 
10 pour 100 très exactement, 

2° Solution étalon, E, du même sel telle qu'une goutte, prélevée avec G 
(à débit de 7x gouttes par centimètre cube) et mélangée à (5° moins 
1 goutte) d’eau, corresponde, par la teneur en Mg du mélange, à une solu- 
tion de MgCl, anhydre, à o$,or par litre. Cette solution sera préparée à 


mnt mm , 5 
So a rat 386 étant 


l’aide de la précédente étendue, pour cela, à 
100 fois le rapport (MgSO'+ 3 H°0) : Mg CP. 

3° Hypobromite de sodium des laboratoires (brome : 0°%",5; lessive de 
soude : 5°"; eau : 10°") tout récent et étendu au dixième. Le brome sera 
avantageusement prélevé avec un long tube, presque capillaire et effilé, 
jaugé au préalable à 0°", ». 

4° Solution aqueuse de KI à 10 pour 100. 

5° Solution aqueuse de Na Cl à 3 pour 100. 

OrErarTion. — Mettre dans 12 des tubes à essai, successivement : 

5°% (tube témoin); 5°" — 2 gouttes; 5° — 3 gouttes...; 5% — 12 gouttes, 
d’eau distillée, puis, à partir du deuxième tube, inclus et successivement, 
2, 3, 4..., 12 gouttes, de la solution E, comptées avec G. 

Enfin, dans chacun des 12 tubes ajouter 1 goutte, comptée avec Gr’ 
(débit n gouttes au centimètre cube), de la solution de NaC et o°",5 de la 
solution de KI. 

Dans le treizième tube, introduire 5°" d’eau distillée, 0°", 5 dela solution 


d’iodure et 1 goutte de l’eau de mer à analyser prélevée avec Gr’, 


die 4 


VARIE DANT P 
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Après mélange, ajouter, dans chacun des 13 tubes, 2 gouttes (') du 
réactif BrONa en les espaçant du temps nécessaire (2 à 3 secondes) pour 
les mélanger au contenu des dits tubes. | 

Après 2 à 3 minutes de contact et sans dépasser 15 à 20 minutes, c’est-à- 
dire avant que toute floculation se produise-dans ces milieux colloïdaux peu 
stables, comparer le contenu du tube à eau de mer avec les étalons, soit 
directement, soit au colorimètre. 

supposons que la coloration du liquide du tube correspondant à l’eau de 
mer soit comprise exactement entre celle des liquides du sixième et du 


æ L à RS 20 
septième tube. On dira que cette eau renferme par litre : 65,50 x . de Mg, 


compté en Cl?Mg ou encore, très approximativement, le quart de cette 
valeur d’ion magnésium. à 


Nous avons ainsi trouvé, en ion Mg, par litre et parmi un très grand 
nombre de dosages : océan Due 16,13; Atlantique (Guéthary), 8. 


Méditerranée (près Messine), 15,30; mer Rouge (en rade de Suez), 1870. 


CHIMIE ORGANIQUE. 


diagnose des acides du groupe des sucres. Note de, MM. L.-J. Simon 
et A.-J.-A. GUILLAUMIN. 


Dans son remarquable travail(*)surl’acide isopyromucique G. Chavanne 
l’a obtenu à partir de la lactone arabonique de la même manière qu'à partir 
de l’acide mucique (*), par distillation avec le bisulfate de potassium. 

IL a établi sa formule, qui a été ensuite confirmée synthétiquement par 
Blaise et Gault (‘). La transformation de la lactone arabonique en acide 
isopyromucique s'exprime par une déshydratation : 


CHOH — (CHOH)$ — COH + CH = C — CH — C(OH) — CO. 
Fe 
O 


Ce corps doit résulter, selon Chavanne, de la même réaction appliquée 


F 


(') Cette dose est très inférieure à celle qui correspond à la limite d'action du 
réactif, surtout avec les fortes doses de Mg, mais c’est elle qui à été reconnue la plus 
eflisace pour établir une détermination quantitative régulière dans le cas ici étudié. 

(?) Ann. Chim. Phys., 8 série, t. 3, 1904, p. 507-5 

(®) Comptes rendus, t. 130, 1900, p. 255. 

(*) Comptes rendus, t. 1k8, 1909, p. 176. 
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aux biacides des hexoses el aux monoacides des pentoses. Il était intéres- 
sant d'examiner au même point de vue un méthylpentose. 

Disposant d'une petite quantité de rhamnose nous avons préparé la 
lactone RHONE et l'avons soumise au même traitement. Le résultat 
a été celui qu’on pouvait prévoir : 

CH CHOH — (CHOHÿ — COECRHE C = CG CH=C(OH) Fou 
—— () ————————— 


Les particularités de l'opération sont les mêmes qu'avec l'acide mucique 
ou la lactone arabonique, y compris le rendement, qui est voisin 
de 8 pour 100 : 1205 de lactone ont fourni ainsi 108 de produit, avec 
lesquels ont été tonne les résultats suivants : 

La substance obtenue est odorante; colorée en jaune elle peut être 
obtenue incolore par sublimation ou par cristallisation dans l'acide 
acétique; la cristallisation dans l’eau, même en présence de noir de sang, 
est impuissante à la décolorer. Elle est volatile avec la vapeur d’eau. 

Cette matière fond à r33° et recristallise par refroidissement. Très 
soluble dans tous les solvants organiques et même dans l’eau chaude, elle 
est notablement moins soluble dans l’eau froide que l’acide isopyromu- 
cique. 

Sa grandeur moléculaire a été déterminée cryométriquement dans 
l'acide acétique (trouvé : 126,5-127; calculé, 126). La comparaison des 
deux substances au point de vue de l’oxydation chromique (') met en évi- 
dence la présence du groupe méthyle relié au carbone : 


C pour 100 
A — 
par CrO', par CrO‘Aeg?. Calculé. 
a-isopyromucique. ..... 1MID0 0 23,9 53,57 
a-méthylisopyromucique. 49,6 007 S7I 


Le déficit d’oxydation sulfochromique (loc. cit.) est de 0,75. La méthode 
ordinaire de combustion a donné des résultats concordant avec la for- 


mule C'H°O:: 


Trouvé. Calculé. 
CPPOUEIOO NACRE RE SR"... 56,9 OR 
I D TP RE + 24 de > ,O1 h,97 


La dénomination d'acide isopyromucique est impropre et celle de son 
homologue également : ce ne sont ni l’un ni l’autre de véritables acides et 


(1) Comptes rendus, t. 175, 1922, p. 1070-1072: 
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le produit actuel peut-être encore moins que l’autre : on ne peut le ütrer à 
la phénolphtaléine. Il se comporte beaucoup plutôt comme un phénol. Sa 
solution alcaline précipite les sels de plomb; son dérivé plombique a été 
analysé : calculé pour (C*H°0*}° Pb, 45,4; trouvé, 45,2. 

Il a des propriétés très réductrices vis-à-vis des sels d’argent : il réduit à 
froid le sulfate et le chlorure d’argent sans addition d’alcali. Avec les sels 
de mercure, rien de semblable, mais un précipité gélatineux. Lepermanga- 
nate est réduit à froid en liqueur acide ou alcaline. 

Le chlorure de benzoyle fournit un dérivé benzoylé : préparé soit par 
action directe à 100°, soit comme d'habitude en solution aqueuse alcaline, 
ce produit, très bien cristallisé, fond à 121°; il a été analysé (C pour 100 
calculé 67,8, trouvé 67,3; H pour 100 calculé 4,35, trouvé 4,60). 

Les réactifs habituels de la fonction cétonique ne la manifestent pas ici. 
Le brome est décoloré; l’iode en milieu alealin produit un précipité d’iodo- 
forme d'accord avec l'origine et le symbole de l'acide méthylisopyro- 
mucique. 

Coloration avec le chlorure ferrique. — L’acide isopyromucique donne, 
avec le chlorure ferrique, une coloration verte intense; il en est de même 
de son homologue; le ton est seulement plus bleuâtre. En se fondant sur 
l'opinion de Chavanne, relative à la formation d’acide isopyromucique à 
partir des monoacides en C? et des biacides en C®, il était indiqué de tirer 
parti de la sensibilité de la réaction du chlorure ferriqué pour caractériser 
de très petites quantités de ces acides. 

La technique, très simple, est la suivante : dans un tube à essai de faible 
diamètre, on chauffe of, 2 de l’acide (ou de sa lactone, de l’un deses sels ou 
de ses éthers) avec of, à de bisulfate pulvérisé finement; on recueille les 
gouttelettes condensées sur les parties froides et on les additionne de chlo- 
rure ferrique; on tient compte que, dans ces conditions particulières, la 
coloration est fugace. Les substances essayées de cetie manière se partagent 
en deux groupes, suivant que l’essai donne un résultat négatif ou positif : 


Gluconate de calcium, Saccharate monopotassique, 
Gluconate de méthyle, Lactone arabonique, 
Gluconate d’éthyle, Lactone rhamnonique, 
Lactone mannonique, : Lactone mannosaccharique, 
Lactone gulonique, Xylonobromure de cadmium, 
Galactonate de cadmium. Acide mucique, 


Mucate d'éthyle. 


St donc on observe une coloration verte avec le chlorure ferrique, c'est qu'on 


PAUL 
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a. affaire à un biacide dérive des hexoses ou à un monoacide dérivé des pen- 
toses ou des méthylpentoses. k 

S'il ne se produit rien, peut-être a-t-on un monoacide dérivé des hexoses, et 
alors on l'oxyde prudemment et, sur le produit d’oxydation, on répète l'essai : 
il doit alors être positif. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les tétrachlorures iridiques dipyridinés. Configu- 
rations des deux séries d'irido-dipyridino-tétrachlorures. Note de M. Marcer 
DELéPixe, présentée par M. A. Haller. 


Des irido-dipyridino-tétrachlorures précédemment décrits ('), on passe, 
par oxydation, aux tétrachlorures iridiques dipyridinés Ir(C*HSN )?CI', de 
la même façon que des irido-hexachlorures ou des irido-pyridino-pénta- 
chlorures aux iridi-sels correspondants. Si l’on emploie le chlore, par 
exemple, on a | 

MORE CIECIKE LE CLÈKE 
Ir(CSH5N) CEK2-+ C1 — CIK + Ir(CH5N) CERK, 
Le (C5 HN} CIK + Cl= CIK + Ir(CSHSN } CI. 


Il est bon de noter, toutelois, que si tous les autres dérivés sont des sels, 
les chlorures iridiques dipyridinés sont des corps neutres, non ionisés. Natu- 
rellement, il y a deux isomères Ir(C*HSN Cl, cis et trans dipyridinés, 
suivant qu'ils tirent leur origine des sels orangés ou des sels rouges (?). 

Chacun d’eux représente le radical complexe des irido-dipyridino-tétra- 
chlorures qui, grâce aux changements de valence de l’iridium, est séparé à 
l'état libre sans rester un ion. Leur préparation fait nettement ressortir 
l’inégale sensibilité des deux séries d’isomères vis-à-vis des oxydants. 


L 
Pour préparer le chlorure dipyridiné trans ou 1:6, il suffit d'ajouter aux solutions 
des sels rouges un tiers de leur volume d’acide azotique; il y a décoloration complète 
du liquide avec séparation d’un précipité violet foncé, presque noir, pur après esso- 


(:) M. Decérixe, Comptes rendus, t. 175, 1922, p. 1079. 

(?) Une substance de formule Ir(C5H5N}?Cl* a été décrite, en 1903, par Rentz (Z. 
J. anorg. Chem., t. 36, p.105); le travail de Rentz fut critiqué, en 1914, par Gutbier 
et Hoyermann (/bid., t. 89, p. 340) qui ont même donné un nouveau mode de prépa- 
ration; en dehors de la composition basée uniquement sur la teneur en iridium et de 
la mention que c’est un corps de couleur brun noir, il n’est décrit aucune propriété 
intéressante et il n’est pas du tout démontré que ces auteurs ont préparé un corps pur, 
car ils ne font aucune allusion à l’isomérie, 
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rage et lavage. En présence d'acide chlorhydrique, on peut se servir. d’' acide. azotique 
encore plus dilué. L'eau de chlore, l’eau de brome provoquent les mêmes effets. 

Avec les sels cis ou 1.2, c’est-à-dire avec les sels orangés, l'acide azotique, même 
à volume égal, ne donne pas de précipité, ni à chaud, ni à froid; mais si l’on évapore 
la solution azotique à sec au bain-marie le composé iridique se forme et se sépare; 
l'eau régale facilite la réaction. L'eau de chlore en excès sensible provoque presque 
aussitôt la séparation du chlorure iridique dipyridiné 1.2; par contre, l’eau de brome 
est sans effet. 

L'un et l’autre chlorures présentent la couleur foncée des autres denitee iridiques; 
ils sont insolubles dans l’eau, l'alcool, l’éther, à peine solubles dans lacétone et le 
chloroforme qu'ils colorent en violet pâle. L'absence de solubilité dans l’eau corres- 
pond bien à leur caractère de composé neutre de la série iridique; leur ressemblance 
cependant n'est qu’extérieure. 

Le composé cis est franchement noir en masse; il se dissout dans l'acide azotique 


- bouillant et reste même un peu soluble dans l'acide froid, pour s’en séparer complè- 


tement en cristaux par dilution; l’évaporation de la solntion acide au bain-marie 
l’abandonne ordinairement en cristaux losangiques microscopiques, présentant en 
lumière polarisée, un dichroïsme d’une puissance remarquable, vert franc dans un 
sens, violet rose dans le sens perpendiculaire; dès que les cristaux-ont une épaisseur 
suffisante, d’ailleurs très petite, ils sont opaques. 

Le dérivé trans, en masse, est violet foncé, presque noir; il est insoluble dausl acide 
azotique, même bouillant; séparé tie dans des dolinane diluées, il se présente 
en cristaux rectangulaires ou hexagonaux opaques, rouge violacé quand ils sont assez 
minces pour être transparents, non dichroïques. | 


# * 


L'un et l’autre jouent le rôle d'oxydants, de puissance d’ailleurs inégale. 
Tous deux décomposent les iodures selon l'équation 


Ir (CHEN) CIS + IM — Ir CS H5N CE M + 1, 


mais le chlorure cis seul décompose les bromures, le chlorure trans ne les 
décomposant pas, ce qui explique que le brome ne peut servir à la prépa- 
ration des premiers à partir des sels orangés, tandis qu'il décompose les sels 
rouges. 

On arrive ainsi à cette conclusion que les deux tétrachlorures d’iridium 
dipyridinés cis et trans se comportent, le cis, comme un halogène intermé- 
diaire entre le chlore et le brome, le trans, comme un halogène intermé- 
diaire entre le brome et l’iode; d’où cette expérience assurément curieuse : 
si l’on broie du chlorure cis dans une solution de sel rouge trans, on change 
ce dernier en chlorure iridique trans, tandis que le chlorure cis se trans- 
forme en sel orangé : 


Ir (CHEN, CI Ir (CE HS N), CM = Ir(CSHÈNY CL Ir CHNY,CEM., , 
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. L'ammoniaque, étendue ou non, est décomposée par les chlorures ivi- 
diques dipyridinés avec dégagement d'azote, mais tandis que le dérivé cis 
se réduit en sel orangé ammoniacal, le dérivé trans donne lieu à une réac- 
tion compliquée dans laquelle la réduction est accompagnée partiellement 
de la formation de bases ammonio-pyridinées. 

Le dichroïsme remarquable du chlorure issu des sels orangés m'a 
perinis de fixer sa constitution d’une manière fort simple. Dans des condi- 
tions déterminées, on peut faire syncristalliser ce chlorure avec-le chlorure 
platinique dipyridiné Pt(C*HSN }?CI* connu depuis longtemps sous le 
nom de cAloroplatinate de pyridine modifié d’'Anderson. On constate que 
tous les cristaux du complexe platinique prennent le dichroisme si remar- 
quable du dérivé iridique, avec lequel ils sont isomorphes, ce qui ne peut 
s’accorder qu'avec l'identité de leur configuration. Comme les travaux de 
Werner, juxtaposés à ceux de Jôrgensen, ont montré que le dérivé plati- 
nique a ses deux molécules de pyridine en cis, on doit admettre qu’il en est 
de même du dérivé iridique et, partant, des sels orangés. Les sels rouges 
ont alors forcément la configuration trans. 


_ 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action du sodammontium sur l'aniline et ses homologues. 
Note de M. M. Prcox, présentée par M. A. Haller. 


Les auteurs, ayant étudié l’action du sodium et du potassium sür l’ani- 
line, n’ont pu isoler de composés alcalins nettement définis, mais ils ont 
admis qu’il se forme, en dehors de corps résineux, les dérivés mono et 
disubstitués ('), (?). Le dérivé monosodé a cependant été isolé par 
Titherley (*), en faisant agir sur l’aniline chauffée vers 160° de l’amidure 
de sodium. | 

Nous avons vérifié tout d’abord que le sodium, ainsi que l'avait indiqué 
Armstrong, un attaquait pas l’aniline à froid. Le sodammonium, égale- 
ment, ne réagit pas sensiblement à — 4o°; mais si l’on introduit le 
mélange de sodammonium et d’aniline avec un excès d’ammoniac liquide 
dans un-autoclave, on peut atteindre ainsi la température ordinaire et la 
réaction a lieu. Elle est cependant très lente. Ce n’est qu'après une durée 


(1) Menz et Wairu, Ber. der deutsch. Gesells., t. 5, 1832, p. 646. 
(2): ARMSTRONG, Chemical Nesvs, t. 27, 1873, p. 81. 
(8) Trruerzey, Journ. Chemical Soc., 1. 71, p. 464. 
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voisine de sept jours, que le sodium s’est complètement substitué à l’un 
des atomes d’ hydrogène liés à l’azote et d’après la réaction suivante : 


2 CS HS Az H? + Az2HSNa? — 2 CHHS Az Na + H? + Az. | 


On observe en effet qu’il se produit une quantité d'hydrogène correspon- 
dant sensiblement à la quantité de sodium introduite. Notre dispositif 
expérimental utilisant un autoclave ne nous a pas permis de mesurer avec 
précision la quantité d'hydrogène dégagée. 

Après départ de l’ammoniac liquéfié, il reste dans l’autoclave un liquide 
incolore avec des cristaux blancs. Le liquide prend instantanément à l’air 
une teinte rouge foncée, puis noire, Il est extrêmement soluble dans Péther. 

Les cristaux sont, au contraire, insolubles dans l’éther et l'analyse permet 
de les identifier avec l’amidure de sodium. Ce composé provient de l’excès 
de sodammonium qui se transforme entièrement pendant.la durée de l’ex- 
périence en amidure de sodium et hydrogène. 

La solution éthérée fournit après départ de l'éther et de l’ammoniac en 
excès, un solide à peine coloré en jaune, transparent comme du verre, 
avec un rendement intégral. Ce corps se décompose sous l’action de l’eau 
sans se carboniser, mais en dégageant de la chaleur et en régénérant de la 
soude et de l line incolore. 

Si l’on fait avec 1155 du dérivé sodé 1! de hot aqueuse, on obtient 
une liqueur colorée alcaline, binormale qui se titre exactement par les 
liqueurs acides titrées et en employant comme indicateur le papier rouge 
Congo. La molécule-gramme correspond donc au composé C‘H° AzHNa, 
Le produit préparé dans divers essais contenait de 20,03 à 20,7 pour 100 
de sodium au lieu du chiffre théorique 20. 

Sous l’action du bromure ou de l’iodure d’éthyle, il réagit très violem- 
ment, même en présence d’'éther et à une température assez basse, telle 
que —40°. Il fournit dans ce cas de la monoéthylaniline distillant entre 200° 
et 20/° sous la pression de 960". La réaction peut se formuler de la façon 


suivante : 
CSHSAZHNa — CH Br = Na Br + C6H5AzH = C2H>. 


Nous avons recherché si une action plus prolongée du sodammonium 
permettrait d'obtenir le dérivé disodé. Après un contact de 3 semaines 
à l’autoclave entre 2 atomes de sodium, 1°! d’aniline et de l’ammoniac 
liquide, on a obtenu finalement le même dérivé monosodé; toutefois, le 
sodium avait totalement disparu et fourni de très beaux cristaux incolores 
d’amidure de sodium qu'il a été facile d'isoler par lavage à l’éther. 


fi PUNTO EP, VU D + ur ph Ve VAN RENE fi RENAN 
DS A ASS AT PA AN A ARE de ES RUN LT 
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L’éthylaniline réagit.également sur le sodammonium, lentement à l’au- 
toclave à la température ordinaire. Après 8 à 15 jours la. réaction est com- 
plète. On obtient le dérivé monosodé CH AzNa - C2F° sous forme d’un 
composé ammoniacal soluble dans l’éther. 11 se produit simultanément de 
l'hydrogène et de l’amidure de sodium correspondant à l'excès de sodium 
mis en expérience. | 

Le dérivé sodé ammoniacal en solution dans l’éthier soumis à l’action du 
vide perd entièrement son ammoniac et son éther. On obtient ainsi avec un 
rendement intégral un composé solide blanc très légèrement coloré en jaune 
qui, après destruction par l’eau, donne une solution très peu colorée se 
titrant facilement par les acides forts en présence d’hélianthine. Il contient 
15,82 pour 100 de sodium, le chiffre théorique étant 16,08. 

Sous l’action de l’eau, il est très vivement décomposé et régénère l’éthyl- 
aniline et de la soude. En solution dans l’éther, il réagit très violemment sur 
le bromure d'éthyle. Pour obtenir une réaction assez tranquille, ïl est 
nécessaire de refroidir très énergiquement entre — 40° et —8o°. Dans 
celte réaction il se forme du bromure de sodium et de la diéthylaniline 
bouillant à 212°-213° sous la pression de 760", | 

L’orthotoluidine réagit d’une façon identique. Après 15 jours d’action à 
l’autoclave, on décèle la formation en quantités théoriques d'hydrogène et 
d'un composé sodé ammoniacal soluble Aa l’ammoniac liquide et dans 
l’éther. C’est un dérivé monosodé C°H*— (CH*).AzHNa, solide blanc 
jaunâtre, se titrant facilement par alcalimétrie, contenant 17,5 pour 100 de 
sodium (théorie — 17,83), réagissant en solution éthérée tranquillement à 
la température un sur É bromure se pour fournir l’orthoëéthyl- 
toluidine bouillant à 209°-21 1°. 

La diphénylamine par réaction lente à la température ordinaire fournit de 
même au contact d’un excès de sodammonium je dérivé monosodé 


(CH) NNa, 


de l’amidure de sodium et de l'hydrogène. Ce dérivé sodé est solide, 
blanc, peu soluble dans léther. Il contient 11,8 pour 100 de sodium 
(théorie — 12,04) et fournit en réagissant sur le bromure d’éthyle à la 
température ordinaire de Létbyiphénylamine bouillant à 295°-297°. La 
Done par contre, n’est nullement attaquée, même après un séjour 
de 15 jours à l’ autoclave, au contact du sodammonium. 

En résumé l’action du sodimmonium sur les amines cycliques ayant 
l'atome d’azole relié directement au noyau benzénique permet de préparer 
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facilement les dérivés sodés de ces amines à l’état pur.et avec un rendement 

intégral. L'action est lente et.ne s'obtient qu'à la température ordinaire à 

l’autoclave. Nous n'avons pu obtenir que des dérivés monosodés, mais 

ceux-ci se forment aussi bien avec les amines secondaires qu'avec les pri- 

maires. Nous avons préparé l’aniline, léthylaniline, l'orthotoluidine et la 

diphénylamine monosodés. à 
La benzylamine, par contre, ne réagit pas sur le sodammonium. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèses au moyen des. dérivés OTSAnozinCiq ues 
mixtes : propylglyoæal. Note de M. E.-E. Bruse, présentée par 
M. Haller. 


En principe, on devrait pouvoir préparer les «-dicétones par action des | 
dérivés organozinciques mixtes sur le chlorure d’oxalÿle. Toutefois, j'ai 
déjà montré qu'avec le chlorure d’éthoxalyle, on obtient des résultats 
anormaux el il en serait certainement de même avec le chlorure d’oxalyle. 
Il est donc nécessaire d'employer la méthode indirecte qui consiste à 
former d’abord l’éther oxalique neutre d’un acide-alcool 4; on traile 
ensuite celui-ci par le chlorure de thionyle et le dichlorure d’acide obtenu 
est condensé avec le dérivé organozincique. 

L'action du chlorure d’oxalyle sur l’acide 2-oxyisobutyrique donne 
l’acide oxal-bis oxyisobutyrique et, le dichlorure d’acide correspondant 
traité par l’iodure de zinc-propyle devrait conduire au brs-cycloacéta- 
loxyisobutyrique du dibutyryle. En fait, le produit obtenu est un mélange 
de deux corps : l’un est bien le bis-cycloacétal prévu, mais l’autre est le 
bis-cycloacétal oxyisobutyrique du propylglyoxal. C'est là un nouvel 
exemple des propriétés réductrices des dérivés organozinciques dont j'ai 
signalé quelques cas antérieurement. On a, successivement : 


CO CI — COCI + 2(CH#}C(OH) — CO?H 

LS UCOHECICHIESMO ECO ECO OO PE COR 
(CHIC SO EMMNO = Cons): 
COci CO-——co co 


L'un des groupements CO de ce dernier réagit alors normalement sur le 
dérivé organozincique, mais le second CO est simplement hydrogéné et 
transformé en fonction alcool qui réagit aussitôt sur la fonction chlorure 
d'acide, On obtient ainsi le bis-cycloacétaloxyisobutyrique du propyl- 
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glyoxal : | | 
(CH3)?C—0 0 CK{ CH?) 


COX /C CU CO 
O GC (8) 


_Le mélange des deux cycloacétals est liquide et je n’ai pu réussir à en 
séparer directement les constituants. Par contre, l’alcoolyse du mélange 
n'attaquant, pour ainsi dire, pas le cycloacétal du dibutyryle, laisse ce der- 
nier comme résidu, tandis que, comme on le voit aisément, le cycloacétal 
du propylglyoxal est dédoublé en éther oxyisobutyrique et acétal du pro- 
pylglyoxal. : 

L'’acétal diméthylique du propylglyoxal s'obtient en chauffant au bain- 
marie, à reflux, le mélange des cycloacétals avec de l’alcool méthylique 
contenant 4 pour 100 d'acide chlorhydrique gazeux. Cet acétal 


CSH7— CO — CH(O.CH) 


est un liquide mobile, incolore à l’état pur, bouillant à 65°-66° sous 14". 
Il réduit lentement le nitrate d'argent ammoniacal, à chaud, et instantané- 
ment à froid, en présence d’une trace de potasse. Il ne réduit pas la liqueur 
de Fehling à chaud. Quand on en ajoute au réactif de Schiff, celui-ci se 
colore peu à peu en rouge, puis en violet. Cet acétal réagit immédiatement 
sur la semicarbazide et sur la phénylhydrazine, comme le fait le propyl- 
glyoxal lui-même. On obtient, avec la semicarbazide, une disemicarbazone 
presque insoluble dans l'alcool bouillant, mais qu'on peut faire cristalliser 
dans l’acide acétique étendu de son volume d’eau. Les paillettes ainsi obte- 
nues contiennent une molécule d'acide acétique et fondent au-dessus de 250°. 
La phénylhydrazine, en milieu acétique, fournit une osazone qui se solidifie 
rapidement et cristallise dans l’acide acétique étendu en aiguilles jaunes, 
très solubles dans l'alcool et le benzène. Cette osazone fond à ro5°. 
L'hydrolyse de l’acétal se réalise facilement par ébullition avec l’acide 
sulfurique à 3 pour 100. Le propylglyoxal constitue un liquide jaune vert, 
dont les vapeurs présentent cette même couleur. Son odeur-est forte et 
piquante; il bout à 36° sous 16"", Conservé en tube scellé, sa coloration 
diminue d'intensité; en même temps, il devient visqueux, ce qui tient 
. probablement à un phénomène de polymérisation. Au contact de Pair, il 
s’oxyde rapidement, en prenant une odeur butyrique. Ses solutions 
aqueuses concentrées sont colorées en jaune, mais les solutions étendues 
sont incolores. Toutefois, quand on épuise ces dernières à l’éther, ce sol- 
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vant se colore en jaune vert. Ces changements de coloration sont probä- 
blement dus à la formation d’un hydrate incolore peu. stable. Enfin, le pro- . 
pylglyoxal réduit instantanément à froid le nitrate d'argent ammoniacal, 
sans addition d’alcali fixe, et recolore presque immédiatement le réactif de 
Schiff. < 

La production d’homologues du glyoxal dans les conditions qui viennent 
d'être indiquées constitue un mode de formation intéressant de ces com- 
posés, encore fort peu connus dans la série acyclique. Seule, la réaction de 
Wobhl et Lange('} a été appliquée jusqu'ici avec succès à la préparauon 
de l’isobutylglvoxal, par Dakin et Dudley (?). 


GÉOLOGIE — Sur l'existence de Crétacé supérieur à faciès « Couches Rouges » 
dans l’Autochione des environs de Thônes (Haute-Savoie). Note de M. Léon 
Moxer, présentée par M. Emile Haug. 


On sait œue le Crétacé supérieur des Préalpes médianes est entièremen 
à l’état de « Couches Rouges ». Là, ces complexes, qui ne contiennent pas 
uniquement des sédiments sublithographiques de cette teinte, mais aussi 
des bancs plus ou moins verdâtres et même gréseux, sont assez différents, 
au premier abord, de ce que l’on connaît du Sénonien autochtone des zones 
subalpines, généralement gris ou noirâtre et des « Seewerschiefer » et 
«couches de Wang », des nappes helvétiques et Préalpes bordières. | 

Rien, jusqu'ici, n'avait donc pu leur être comparé dans l’Autochtone. 

Or, l'été dernier, en descendant le sentier qui, du vallon de Dran et des 
Glières, aboutit à la cascade de Morette, non loin de Thônes, mon atten- 
tion fut attirée par la teinte rouge très vive du Sénonien qui termine le 
synclinal au-dessus de la cascade. Un abaissement d’axe permet au torrent 
du Fier de franchir transversalement en ce point le synclinal et d'atteindre 
le cœur néocomien du pli, de sorte que l’on peut prendre une idée très nette 
de la coupe, où tout est rigoureusement en place. On à successivement de 
haut en bas : 

1° Flysch. 

2° Calcaire et grès nummulitiques (Priabonien). 

3° Conglomérat à galets du substratum. 


(') Berichte, 1908, p. 3612. 
(*) Journal of biological Chemistry, t. 18, p. 35. 
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4° Couches verdâtres sublithographiques en petits bancs avec lits marneux vert. 


tendre, où j'ai recueilli une dent de P{ychodus sp. 
5 Couches rouges, à pâte fine, avec taches vertes par places et filonnets de calcite. 

6° Bancs gris sublithographiques (faciès habituel du Sénonien de la région). 

7° Grès verts de l’Albien, | 

8° Urgonien ployé en synelinal. 

9° Hauterivien. Marno-calcaires à Toæaster complanatus. 


. Dans cette coupe, le n° 6 représente le Crétacé supérieur typique du 
Crenevois, dont les caractères sont les suivants : il est toujours en petits 
bancs gris ou bleutés, à pâte fine; très souvent, la partie supérieure en est 
plus ou moins schisteuse, comme à Sixt, Samoëns, Platé, où il a fourni un 
Ananchytes et quelques rares et grands Znoceramus. Mais, son âge sénonien 
a pu être définitivement établi par l'existence à Sévrier, au bord du lac 
d'Annecy, de fossiles caractéristiques : Pachydiscus sp., Belemnitella mucro- 
nata, Micraster cor anguinum, Ananchytes ovatus, Inoceramus  Cripst, 
1. Cuviert (). En ce point, la partie inférieure est formée de calcaires 
blonds, durs, à silex, ce qui n’est pas une règle générale. 

En lames minces, ce Sénonien apparaît comme une boue à Globigérines, 
Textilaires, Lagénidés, Rosalines très clairsemés. Fréquemment, et surtout 
à la base de la formation, se développe un faciès pélagique, où les dépouilles 
de Lagénidés sont seules représentées; on voit alors Lagena sphærica et 
d'innombrables Fissurines (et non Orbulines, comme on l’a très souvent 
et à tort prétendu). Ce cas se présente à Balme-Arâche et dans le cirque 
de Salles. 

Quant à l’ensemble 4-5, qui couronne sans discontinuilé les couches 
précédentes et qui est indiscutablement sénonien par sa position stratigra- 
phique au-dessous du conglomérat de base du Tertiaire et par la dent de 
Ptychodus que j'y ai trouvé, il est absolument identique, jusque dans les 
plus infimes détails, aux échantillons de Couches Rouges classiques que 
j'ai pu examiner (?). D'abord la teinte rouge, les panachures vertes, puis, 
au microscope, l'abondance vraiment extraordinaire de Foraminifères en 
nids, de Globigérines, de Lagena, de Textilaires et surtout de Rosalina Linner, 
qui prend ici un extrême développement, comme dans toutes ies vraies 
Couches Rouges, alors qu’elle est peu abondante dans le Sénonien gris 


(1) Dans les Bauges, aux environs Ge Faverges, ces couches supportent des schistes 
et calcaires noirs à Jereminella (M. Lugeon). 

(?) Grâce à l’amabilité de M. Gagnebin, assistant à l’Université de Lausanne, qui 
a bien voulu m’en adresser de localités typiques. 
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subalpin. La boue calciteuse et fine dans laquelle sont noyés ces organismes 
contient encore de nombreux prismes d’Inocérames, quelques plaques de 
Crinoïdes, des débris d'Ostracodes, de rares quartz tue et grains de 
ons qui achèvent la ressemblance. Ces couches sont donc nettement 
sénoniennes et semblables aux vraies Couches Rouges, et, de ce fait, 
l’objection qu’elles pourraient être turoniennes (sédiments rouges des 
Leimernschichten des géologues suisses) ou tertiaires (calcaires marneux 
rouges ou verdâtres de certains flyschs autochtones ou préalpins) ne se: 
pose pas. 

Comment expliquer leur localisation en ce point et leur situation au 
sommet du Sénonien? On peut très simplement admettre que leur extension 
était autrefois très grande et qu’elles ont disparu au cours des intenses 
_érosions anténummulitiques. En effet, on trouve dans le conglomérat num- 
mulitique de base, en ce point même et sur le plateau d’Aräche, des galets 
verdâtres ou rougeûtres très riches en Rosalines ; on trouve aussi des galets 
de Sénonien rouge tout au long du synclinal des Glières. E. Favre et 
H. Schardt ont signalé autrefois aux rochers de Gagnerie, dans le massif 
de la Dent du Midi, des schistes sénoniens rouges et verts qu’il y aurait 
lieu d'examiner. L'étude systématique des matériaux des conglomérats 
nummulitiques pourrait aussi, sans doute, donner d’intéressants rensei- 
gnements sur ces sédiments sénoniens disparus. 

La localisation de ce faciès « Couches Rouges » au sommet du Sénonien 
nous permet d'affirmer que les influences qui ont favorisé le dépôt des vraies 
Couches Rouges préalpines qui sont, comme l’on sait, sénoniennes, turo- 
niennes et même cénomaniennes pour certains auteurs, n’ont commencé à 
se faire sentir, en Savoie, qu’à la fin de l’Aturien. Ces influences ont pro- 
voqué, en même temps que la précipitation du fer, le développement exu- 
bérant des Foraminifères et particulièrement de Rosalina Linnet, laquelle, 
par son abondance même, devient tout à fait caractéristique. 

Remarquons que l’existence de Couches Rouges dans les Préalpes 
médianes constitue un argument stratigraphique important pour démontrer 
l’origine exotique de ces montagnes que les géologues suisses s'accordent 
actuellement à faire venir du bord oriental du géosynclinal alpin, bien que, 
pour d’autres, leurs racines soient à rechercher plus près de nous, dans la 
zone du Briançonnais, où affleurent des formations énigmatiques dites 
«marbres en plaquettes », à Globigérines et Rosalines, d'âge probablement 
Crétacé supérieur. | 

Toutefois, la valeur de cet argument, légitimé d’ailleurs par d’autres rai- 
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sons, est amoindrie par la constatation que nous venons de faire d'authen- 
tiques Couches Rouges dans l’Autochtone savoisien. Ce fait montre que 
les dépôts préalpins ne sont pas notablement différents des sédiments 
des zones helvétiques, ainsi que l’ont si souvent exprimé MM.  Haug et 
Kilian.. | SA € | rs ù 

IL est vrai pourtant que la «Scaglia», qui représente le Crétacé supérieur 
dinarique, n’est pas autre chose, ainsi que j’ai pu le constater en coupes 
minces, qu’un calcaire fin à Rosalines et de faciès «Couches Rouges» très 
caractérisé, faciès méditerranéen, par conséquent, que l’on retrouve des 
Pyrénées aux régions les plus ER dibnales des Alpes avec une constance 
de caractères tout à fait remarquable. 

- À ce faciès méditerranéen «Couches Rouges» (on y a trouvé des Rudistes) 
s’opposerait le faciès septentrional à Bélemnitelles, et la coupe de Thônes 
nous montrerait d’une facon palpable la superposition de ces deux faciès. 


GÉOLOGIE. — Sur l'existence de Mamnufères Lutéciens dans le bassin du 
Douro (Espagne).-Note (') de MM.F. RTS etJ. Rovo Gomez, transmise 
par M. Ch. his 


Nous avons cherché, dans une excursion commune, à établir la stratu- 
graphie des terrains tertiaires de la partie occidentale du bassin du Douro. 
Des restes de mammifères y ont été signalés à HE reprises, Mais Sans 
indications stratigraphiques. | 

Ces trouvailles se réduisent aux pièces suivantes : 

1° Des dents de Lovhiodontidés découvertes aux environs de Corralès 
(Province de Zamora) et conservées au Musée de Madrid. 

2° Des mandibules de Plagiolophus minor et Xiphodon gracile, signalées 
par Miquel (?)et déterminées par Gaudry; elles sont actuellement perdues. 

= Nous avons constaté que dans la partie moyenne du bassin du Douro, le 
Tertiaire repose directement sur les schistes paléozoïques (Cambrien et 
Silurien). Il est tout entier formé de grès, de marnes et d’argiles de teinte 
claire, passant du jaune au rouge. Ces assises dans leur ensemble sont 
horizontales, avec peut-être un léger plongement vers le Sud-Est. 


(:) Séance du 4 décembre 1922. 
(2) M. Miquer, Restos fosiles de vertebrados encontrados ven San Morales (Sala 
manca) (Bol. R. Soc. Esp. Hist. naë., t. 11, p. 352 ; Madrid, 1906). 
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Aux environs de Salamanque, nous avons relevé la coupe suivante : 

1° Sur les bords du Rio Tormès, à 1500 en aval du pont romain, au lieu dit Peña 
del Hierro, les schistes paléozoïques assez altérés sont surmontés par 1m à om de 
conglomérat à éléments surtout quartzeux, cimentés par de l’oxyde de fer de teinte 
rouge assez foncée et à pisolites ferrugineux. 

2° Au-dessus viennent des grès argileux, un peu gr ossiers et peu cohérents, jaune 
rougeatres. 

3° Ils sont surmontés par des grès plus fins, plus clairs et moins bariolés, plus 
résistants, en bancs épais, près de la Cuesta de San Vincente et de la Peña Celestina. 
Ces grès de 35" d'épaisseur forment le plateau de la ville de Salamanque, dominant 
le Tormès. 

En suivant les voies ferrées de Salamanque à Zamora et à Médina on retrouve les 
mêmes grès dans diverses tranchées, mais ils sont plus rougeñtres. À la partie supé- 
rieure de la grande tranchée de la lent de Zamora, on voit une lentille de marne argi- 
leuse blanche calcaire. 

Grâce au faible plongement des assises vers le Sud-Est, la coupe peut se continuer 
en suivant la ligne de Salamanque à Peñaranda, dont les tranchées sont parallèles au 
Tormès sur une quinzaine de kilomètres. 

4° Sur les marnes blanches signalées plus haut, reposent des grès fins jaunes, puis 
des sables avec lits argileux intercalés. Les argiles prédominent entre les kilo- 
mètres 100 et 98. 

5° Cet ensemble est surmonté par des calcaires concrétionnés (kilomètre 98) qui 
couronnent les collines dominant la voie. C’est le niveau le plus élevé que nous ayons 
observé. . 

A la station d’Aldealengua, les grès sont assez fins et très argileux. À partir de ce 
point la ligne parcourt une nee cultivée et ne montre pas de coupe. 

Les grès du même niveau (n°4) se retrouvent sur les bords du Tormès en face de la 
station de San Moralès, à l’Aceñade de la Fuente. Sur ce point, la roche est assez 
résistante pour avoir donné lieu à une exploitation. C’est dans cette carrière qu'ont 
été trouvés les fossiles signalés par Miquel. Nous avons retrouvé quelques débris d'os 
indéterminables qui ne laissent aucun doute sur le:niveau exact de ces pièces. 


Cette longue coupe montre que les points fossilifères sont très rares dans 
le Tertiaire du Douro. On en est donc réduit à la nature pétrographique 
pour distinguer les assises. Les grès inférieurs, que nous désignerons sous le 
nom de grès de Salamanque, appartiennent certainement à l’Éocène et très 
probablement en partie au Lutécien par comparaison avec des assises iden- 
tiques qui se trouvent à Corralès au sud de Zamora. 


Sur ce dernier point les assises sont un peu plus marneuses à la base, mais 
deviennent bientôt gréseuses et plus grossières. Ces grès constituent les collines au 
Sud-Est et à l'Est du village. Une carrière (Sud-Est) a donné une dernière molaire 
et une prémolaire supérieures de Lophiode2 isselense Cuv., une prémolaire supérieure 
de Chasmotherium minimum Blainv. 
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La taille du Lophiodon, à peine plus faible que le type d’Issel, et la pré- 
sence du Chasmotherium minimum, d’'Argenton, indique que le niveau de 
Corralès est légèrement inférieur à celui des grès d’Issel et doit par suite se 
placer à la partie supérieure du Lutécien moyen. 

L'ensemble des grès jaunes de San Moralès peut se rapporter soit au 
Bartonien, soit au Ludien. La disparition des pièces de Miquel ne permet 


ee 


pas de préciser davantage : les Plagiolophus de la taille de rmuinor et les 


Xiphodon du groupe de gracile ayant une assez grande extension. 


Nous avons retrouvé à Zamora les grès inférieurs (grès de Salamanque) avec des 
caractères identiques. Sur les bords du Douro, à 3" de la ville, les schistes paléozoïques, 
très ferrugineux, sont surmontés par un conglomérat identique à celui de la Peña del 
Hierro. Des grès de teinte claire leur succèdent semblables à ceux de Salamanque; 
ils supportent la ville de Zamora. Vers le pont la base est argileuse. 


I résulte de ces observations que les distinctions faites, en Éocène, Oligo- 
cène et Miocène par Gil y Maestre (*) pour la province de Salamanque, et 
par Puig y Larraz (?) pour celle de Zamora, ne sont basées sur aucun docu- 
ment précis. 

L'ensemble de l'Éocène continental occupe des surfaces considérables 
dans l’Ouest de l'Espagne et repose directement sur le massif cristallin et 
paléozoïque de la frontière portugaise. Le Miocène continental est reporté 
plus à l'Est suivant une ligne oblique passant à la hauteur de Olmeda, par 
Medina del Campo et à l'Ouest de Ceresina del Campo (province de 
Zamora). Toute cette vaste formation est subhorizontale; elle n'a donc pas 
subi le contre-coup des mouvements pyrénéens. 

La composition de la base du Tertiaire du Douro est très comparable à 
celle que l’un de nous a étudié au voisinage de la sierra de Altomira (Haute 
vallée du Tage). Mais ici les assises ont été plissées (*). On peut comparer 
les conglomérats et les grès de Sacedôn (Prov. de Guadalajara) avec 
ceux de Salamanque, tandis que les grès jaunes de Sayatôn (Prov. de 


(*) Gi y Marsrre, Descriplion fisica y miniera de la province de Salamanca 
(Mem. Mapa geol., Madrid, 1880). 

(2) Puic x Larraz, Descr. fis. y geol. de la province de Zamora (Ibid., Madrid, 
1883). | 

(5) J. Rovo Gomez, La Sierra de Altomira y sus relaciones con la submesela del 
Tajo (Trab. Mus. Cienc. Nat., n° 27, Madrid, 1920); — El mioceno continental 
ibérico y su fauna malacologica com. investig. pal. y prehist. (1bid.,n°30, Madrid, 
1922). 
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Guadalajara) et de Huete (Proy. de Cuenca) correspondraient à ceux de 
San Morälès. Cet ensemble avait été rapporté sans subdivision au 


Paléogène. 


PALÉONTOLOGIE. — Les Crustacés Décapodes du Porilandien de Cerin- 
Marchampt (Ain). Note (') de M. V. Vax STrRAELEN, transmise par 
M. W. Kilian. 


Le Muséum d'Histoire naturelle de Lyon possède les fossiles recueillis 
autrefois par V. Thiollière et Cl. Jourdan, dans les calcaires lithographi- 
ques portlandiens à Cerin-Marchampt (Ain). La faune, très variée, ren- 
ferme des Crustacés Décapodes dont M. CI. Gaillard, directeur de ce 
Muséum, m'a confié l’étude. 

Tout comme en Franconie, les fossiles n’abondent point à Cerin. La 
richesse de la collection lyonnaise est due à l'exploitation intensive du gise- 
ment pendant un demi-siècle et au zèle, avec lequel les géologues lyonnais 
de l’époque, et surtout CI. Jourdan, récoltèrent les pièces intéressantes. 

La faune carcinologique de Cerin est beaucoup moins riche et moins 
variée que celle des formations synchroniques et hemotaxes de la Fran- 
conie et de la Souabe. Dans des travaux déjà anciens, Münster et, après 
lui, Oppel signalèrent les formes suivantes : Antrimpos (Penaeus) speciosus 
Miünster, Dusa monocera Münster, Mecochirus brevimanus Münster, Glyphea 
Saemannt Oppel, Eryon propinquus Schlotheim sp. Enfin, dans des travaux 
stratigraphiques, divers auteurs ont cité : Macrourites cirensis Jourdan Ms., 
Eryon arcu formis Schlotheim sp., Glyphea crassipes Jourdan Ms. 

Je n’ai pas retrouvé Dusa monocera, Mecochirus brevimanus et Éryon arcti- 
formis. Le grand nombre de pièces recueillies et le soin avec lequel les 
gisements ont été explorés me font croire que c’est à la suite d’une confu- 
sion que ces trois espèces ont été signalées à Cerin. En effet, les matériaux 
de Bugey ressemblent à s’y méprendre à ceux de Solenhofen que Münster 
et Oppel étudièrent en même temps. Quant à Macrourites cirensis, nom 
manuscrit de Jourdan, il est synonyme de Glyphea Saemanni Oppel 1860. 
Mais à son tour, cette dernière appellation doit disparaître, car elle se rap- 
porte à des individus âgés, de grande taille et écrasés de Glyphea pseudo- 
scyilarus Schlotheim sp. 1822. D'autre part, j'ai pu m’assurer que G/yphea 


(!) Séance du 4 décembre 1922. 


SÉANCE DU 11 DÉCEMBRE 1922. 1225 


crassipes est un nom manuscrit de Jourdan, appliqué à £ryma modestiformis 
Schlotheim sp. Il résulte de mes recherches dans les collections du Muséum 
de Lyon, que la faune carcinologique de Cerin se répartit de la manière 
suivante : 

1. Natantia : Antrimpos (Penœus) speciosus Münster; A. intermedius 
Oppel. 

2. Reptantia : Glyphea pseudoscyllarus Schlotheim sp. Eryon propinquus 
Schlotheim sp. Eryma modesu formis Schlotheim sp. 

On remarque l'absence de Cirripèdes, d’Isopodes et de Stomapodes, 
ainsi que des Anomoures et des Brachyoures. Enfin, l’Arachnomorphe qui 
accompagne si fréquemment les Crustacés de Solenhofen, Limulus, manque 
également. Sauf les Brachyoures, tous ces groupes sont représentés à 
Solenhofen. 

On admet généralement que les conditions de sédimentation à Cerin 
n’ont pas été complètement identiques à celles qui prévalurent dans le Sud 
de l’Allemagne. C’est ainsi que l’on explique les différences constatées 
entre les faunes ichtyo et herpétologiques des calcaires lithographiques de 
la Franconie et celles de l’Ain. A la suite de l'étude des Reptiles de Cerin, 
L. Lortet conclut à un régime saumâtre analogue à ceux que l’on observe 
actuellement dans l'estuaire des grands fleuves intertropicaux (!). Sans 
entrer dans une discussion sur la véritable signification des Reptiles et sur- 
tout des Poissons (parmi ces derniers on trouve des types bionomiques très 
variés, jusqu’à des formes planctiques), l'étude des Crustacés décapodes 
m'amène à conclure que le dépôt s’est formé dans des eaux franchement 
marines. 

Antrimpos est à peine différent du genre actuel Penaeus, auquel il a sou- 
vent été réuni. Ce dernier fréquentant les estuaires dans les régions inter- 
tropicales, on pourrait donc éventuellement admettre un régime analogue 
pour Antrimpos. Les trois autres genres rencontrés à Cerin : G/yphea, 
Eryon et Eryma, n'ont pas de représentants dans la faune actuelle, mais 
toutes leurs espèces, connues depuis le Trias jusqu’au Crétacé, n’ont jamais 
été rencontrées que dans des formations marines. La rareté des Natantia 
à Cerin est frappante, étant représentés par onze genres en Franconie, il 
n’y en a guère qu'un seul dans l’Aïn. Ce qui domine, ce sont les Replantia. 

Tous les individus examinés sont des adultes, on n'y rencontre pas de 


(:) L. Lorrer, Les reptiles fossiles du bassin du Rhône (Archives du Muséum 
d'Histoire naturelle de Lyon, t. 8 1892, p. 135). 
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formes jeunes. Il semble donc que les animaux n’aient point vécu dans le 
site où on les trouve fossilisés, sans quoi on devrait trouver des jeunes aussi 
bien que des adultes. Cela m’amène à admettre, pour les calcaires lithogra- 
phiques de Cerin, un mode de formation identique à celui que J. Walther (!) 
a déterminé pour ceux de la Franconie. Le dépôt s’est effectué dans une 
vaste dépression incomplètement fermée où la mer pénétrait parfois aux 
hautes eaux, mais ne séjournait jamais longtemps. Les eaux, en se retirant, 
laissaient à découvert une boue calcaire très fine, se durcissant rapidement 
et qui retenait les animaux qui n'avaient pu suivre le retrait du flot. Beau- 
coup de Crustacés sont couchés sur le dos et l’on remarque, surtout pour 
Glyphea, des traces d’autotomie. 

« On rencontre des thoracopodes isolés de Glyphea appartenant à la pre- 
mière paire, épars dans les couches. Ils sont toujours complets jusqu’à 
l'ischiopodite qui est sectionné, de manière à faire supposer qu'il à été 
détaché de l'animal par autotomie, un peu au-dessus de l’articulation ischio- 
basipodiale, ainsi que cela se passe eucore actuellement chez les Homards, 
par exemple. On sait que certains Décapodes ‘marins placés brusquement 
dans l’eau polluée ou dans l’eau douce, autotomisent un ou plusieurs de 
leurs appendices. Il semble s’être produit quelque chose d’analogue à 
Cerin, dans les eaux fortement chargées de particules calcaires en suspen- 
sion. » > : 

La pauvreté de la faune carcinolagique de Cerin, comparée à celle de 
Solenhofen, pourrait s’expliquer par la proximité d’une mer plus profonde, 

. à fond vaseux, et par l'éloignement des faciès récifaux. Ceux-ci sont carac- 
térisés au Portlandien par des Crustacés particuliers, appartenant entre 
autres à la famille des Prosoponidæ. On les rencontre en grand nombre à 
Stramberg et à Kelheim, mais on n’en connaît pas à Cerin. 


BOTANIQUE. — Sur l’origine de la carapace siliceuse des Diatomées. 
Note de M. Henr: Courin, présentée par M, Gaston Bonnier. 


Les Diatomées sont, on le sait, des Algues brunes unicellulaires revêtues 
d’une carapace de silice présentant des ornements d’une grande finesse qui 
les font rechercher par les amateurs de micrographie, Au point de vue 
physiologique, on peut se demander où ces organismes puisent la silice dont 


(‘)J. Warner, Die Fauna der Solenhofen Plattenkalke, bionomisch betrachtet 
(Festchr. z. 50 ten Geburtstage v. Ernst Haeckel, 1904, p. 135-214, pl. VIII). 
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elles ont besoin, en quantité relativement énorme, pour la sécrétion de leur 
membrane d’enveloppe. Ayant réussi à cultiver une espèce d’eau douce 
(Niüzschia linearis), j'en ai profité pour essayer d’éclairer la question. 

Mes cultures ont été faites sur Zquide de Knop additionné, pour lui donner 
de la consistance, de gélose, matière inerte au point de vue nutritif, 
à 1 pour 700 (c’est ce que, pour abréger, j’appellerai du « Knop gélosé »), 
et, en surface ou en mélange, de diverses substances semblant susceptibles 
de fournir du silicium. Ce milieu étant obtenu, je plaçais, à la surface, un 
fragment (grosseur d’une tête d’épingle) de ma culture originelle, et, les 
jours suivants, j'observais l’évolution de celle-ci, exposée à la lumière 
diffuse. 


Voici, en abrégé, les observations faites pendant environ un ou deux 
mois : 


A. Culture sur Knop gélosé, sans silicium. — La culture reste telle quelle et ne 
présente aucun accroissement, 

B. Culture sur Knop gélosé, additionné, en surface, de silice vitreuse (sable de 
Fontainebleau lavé). — La culture ne s’accroît pas et se contente de s’étaler un peu 
par les mouvements propres des frustules qui nagent dans les espaces humides sépa- 
rant les grains de sable, 

C. Culture sur Knop gélosé, additionné, en mélange, de silice gélatinéuse.— La 
culture ne s'accroît pas. 

D. Culture sur Knop gélosé, additionné, en mélange ou en surface, de kaolin 
lavé. — La culture s’accroît admirablement et, au bout d’un mois, environ, atteint 
un diamètre de 2° à 3%, ce qui représente plusieurs centaines de milliers d'individus, 
lesquels sont étroitement agglomérés les uns aux autres. 

E. Culture sur Knop gélosé, additionné, en surface, de feldspath (orthose) pul- 
périsé (1). — La culture s'accroît admirablement, comme celle ci-dessus (D). 

F. Culture sur Knop gélosé, additionné, en mélange ou en surface, d'argile 
pulvérisée. — Les cultures sont variables avec la nature de l'argile utilisée. Avec les 
argiles relativement pures, elles s’elfectuent comme sur kaolin, tandis qu'avec les 
argiles relativement impures (chimiquement), elles sont nulles et même, pour certaines, 


tuées. Je regrette, faute d’avoir, à ma disposition, qu’un nombre insuffisant de 


variétés d’argiles (je ne suis pas géologue) de ne pouvoir être plus précis. 

G. Culiure sur Knop gélosé, additionné, en mélange, de silicate de potassium ou 
de silicate de sodium.— Avec un de ces deux silicates, emplbyé en petite quantité, 
la culture est nulle, Celle-ci meurt si la dose employée est forte, 


e 


Je dois ajouter que les cultures ci-dessus étaient faites en boîtes de Petri 
(lesquelles sont en verre) ou en cuvettes de celluloïd. Comme ces cultures 


(:) Une partie de ce feldspath était, vraisemblablement, au contact du milieu 


humide de la culture, transformé en kaolin. 1e 
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étaient identiques quant à leur résultat, on peut en conclure que le silicium 
de verre n’intervenait pas dans le cas des cultures D etE, ce qui, d'ailleurs, 
était bien improbable, puisque, dans les boîtes de Petri, ja cultures étaient 
séparés du verre par 1°" environ de gélose. D'autre part en répandant, sur 
la gélose, de la poudre de verre et en,ÿ ensemençant la culture de la 
Diatomée, j'ai pu me rendre compte que celle-ci ne peut se développer, 
c'est-à-dire qu’elle ne peut assimuler le silicium du verre. | 
Jen reviens, maintenant, aux conclusions que l’on peut tirer des résultats 


ï 


décrits plus hauts. 
On constate d’abord que les D peuvent être nourries avec le 


liquide de Knop (ce en quoi elles ne diffèrent pas des autres végétaux), 
mais ne peuvent se développer que si on leur fournit, en même temps, du 
silicium sous une forme assimilable (culture D et E). Nous avons ainsi un 
cas assez singulier où le silicium se montre indispensable à la vie d’un 
végétal, quoique, en réahté, n'intervenant pas dans la nutrition même de 
son protoplasma. 

On constate, en outre, que : 

reLes Dalbages sont incapables d’ utiliser la silice vitreuse, ce qui était 
probable, ou la silice gélatineuse, ce qui était moins évident a priori. 

2° Les Diatomées ne peuvent en le silicium du.silicate de potassium 
ou du silicate de sodium (culture G); ces deux silicates, à dose élevée, sont 
même toxiques. 

3° Les Diatomées ne peuvent utiliser le silicium du verre. 

4° Les Diatomées, pour l'édification de leur carapace, peuvent utiliser le 
silicium du kaolin (culture D); du feldspathorthose (culture E); des argiles 
suffisamment pures (culture F), tandis que certains argilés leur sont toxiques 
par leurs impuretés chimiques. 

Comme il est impossible, du moins à ma connaïssance, ‘d’avoir des Dia- 
tomées en culture bactériologiquement pures, et que, par eipie dans ma 
culture de Nüzschia linearis, il y avait certainement des bactéries mêlées 
aux frustules des Diatomées, on ne peut affirmer, ainsi que l'a remarqué 
dernièrement M. W. Vernadsky (‘), que ce sont bien les Diatomées elles- 
mêmes, et non les bactéries vivant avec elles, qui extraïent le silicium de 
certains silicates mis à leur disposition, mais la chose est infiniment pro- 
bable, 


La conclusion la plus générale qui semble se dégager de cette étude est 


*) Comptes rendus, t. 175, 1922, p. 450. 
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que les Dialomees trouvent la substance de leur carapace siliceuse dans la silice 
des silicates d'aluminium, substance qui, cependant, pour la libération de 
leur silicium par les procédés physico- chimiques, exigent un nombre consi- 
dérable de calories. | 

Cette conclusion n'intéresse pas seulement les botanistes, mais aussi les 
géologues, comme l’a dit M. W. Vernadsky dans la Note citée plus haut. 
J'ai obtenu, en effet, presque d’aussi bons résultats en remplaçant le liquide 
de Knop par de l’eau de source, laquelle peut être considérée comme une 
solution nutritive très diluée. On voit ainsi, au bout de qnelques mois, le 
kaolin, l'argile ou le feldspath disparaître et être remplacés par de la silice 
provenant des carapaces des Diatomées qui ont achevé leur existence. Par 
un procédé purement biologique, une nouvelle roche était née in vitro, 
roche tout à fait analogue à celle qu'on trouve dans certains terrains et 
qu'on a improprement appelée £erre d’In fusotres. 


BOTANIQUE. — Adaptation à la vie aérienne d'une Conjuguée filamenteuse 
(Zygnema peliosporum Wrtr.). Note de M. A. pe Puymazy, RAP AE 
par M. P. Sr Dangeard. 


Parmi les rares Conjuguées filamenteuses, qui ne sont pas aquatiques, la 
seule actuellement bien connue est la var. terrestre du Zygnema ericetorum 
Hansg., qui vit complètement exondée et supporte parfaitement la séche- 
resse. L'objet de cette Note est de signaler l’adaptation d’une autre espèce 
à la vie dite aérienne. 

Découvert et décrit en 1868 par Wittrock ("), le Zygnema peliosporum 
Wittr. n’a été observé en Europe, d’après les auteurs, que dans les contrées 
septentrionales (Suède, Danemark, Finlande, Angleterre). Cependant, 
Wittrock et Nordstedt en ont distribué un échantillon (4/gæ aquæ dulcis 
exsiccatæ, n° 1104) récolté en Anjou par l’abbé Hy. Nulle part, en tout cas, 
cette Algue ne parait avoir été signalée comme espèce aérienne. Or, aux 
environs de Guéthary ( Basses-P yrénées), je l'ai trouvée abondante dans les 
endroits découverts et fortement ensoleillés à la surface de la terre argileuse 
humide qu’elle revêt de nattes vertes atteignant souvent plusieurs déci- 


(:) V. B. Wivrrock, Bidrag till Kännedomen Sveriges Zygnemaceer och Moso- 
carpaceer (Bot. Notiser, 1868, F. 190). 


en | 
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mètres carrés, On se trouve donc ici en présence d’une forme nettement 
adaptée à la vie aérienne. ni a 

Cette forme, comme la plupart des Algues vertes terricoles, subit He 
périodicité bien marquée. Elle apparaît pendant l'hiver; elle est alors douée 
d’une belle teinte verte et d’une végétation très active; ses cellules, riches 
en chlorophylle et en amidon, ne renferment à ce moment-là que très peu 
de corps gras en granules extrèmement ténus. Par suite de la gélification 
de la portion externe des membranes les filaments s’agglutinent fréquem- 
ment et forment soit des mèches plus ou moins fournies, soit des pseudo- 
membranes peu cohérentes, rappelant un peu celles des Phormidium. Mais, 
dès le printemps, l'aspect se modifie progressivement. Les thalles, proba- 
blement sous l’influence de l’insolation plus intense, perdent de la chloro- 
phylle et deviennent d’un vert jaunâtre; en même temps, la végétation se 
ralentit, l’amidon diminue et l’on voit apparaitre une multitude de globules 
réfringents. Ces globules, dont le diamètre est généralement de 1 à 5* et 
qui confluent parfois en masses irrégulières, présentent les réactions des 
corps gras et une distribution remarquable: : ils se pressent contre la mem- 
brane en un revêtement dense. D'ailleurs, chez d’autres Chlorophycées 
aériennes, pendant la saison sèche, j'ai eu maintes fois l’occasion d'observer 
un tel revètement qui permet, sans doute, aux cellules de résister plus 
efficacement à la dessiccation. < 

Les cellules ainsi modifiées sont à l'état quiescent et s’y maintiennent 
jusqu'au retour des conditions favorables à la végétation, c’est-à-dire 
jusqu’à l’hiver. Tout à fait comparables aux acinètes de Wille, ces éléments 
gardent leur vitalité pendant très longtemps. Ainsi, sur un mince lambeau 
de terre, récolté le 14 août 1921 et conservé au laboratoire dans un sachet 
de papier, on trouvait encore au bout de dix mois un grand nombre d’aci- 
nêtes parfaitement vivants. Ceux-ci ne sont donc tués ni par la chaleur 
estivale, ni par les vents desséchants, qui ne font que les déplacer; ils 
conslituent par suite les agents essentiels de la conservation et de la dis- 
sémination de l’espèce. 

La facilité avec laquelle se forment les acinètes en présence des condi- 
tions défavorables explique probablement la rareté des zygospores. Depuis 
bientôt deux ans que je suis la végétation de cette Algue dans les environs 
de Guéthary, il m'est passé sous les yeux un très grand nombre de spéci- 
mens récoltés dans diverses stations et en toutes saisons.Or, c’est seulement 
en avril dernier que j'ai trouvé de rares individus fertiles disséminés sur 
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une petite surface. Partout ailleurs, au même moment, la plante était 
stérile. £ 

La conjugaison concorde essentiellement avec ce qu'a décrit Wittrock. 
Mais, en outre, j'ai vu fréquemment des filaments femelles s'unir avec des 
filaments mâles à cellules deux fois plus courtes; ces dernières s'étaient donc 
divisées une fois de plus que les cellules des filaments femelles correspon- 
dants. Ceci dénote évidemment une tendance vers une différenciation 
sexuelle morphologique. Les deux gamétanges mâles, qui font face à un 
gamétange femelle, sont équivalents au point de vue fonctionnel, car la 
copulation a lieu indistinctement avec l’un ou avec l’autre; celui qui ne se 
conjugue pas ne subit aucune dégénérescence, du moins immédiate. 

Par nombre de ses caractères végétatifs (agglutination des filaments en 
nattes, brièveté et dimensions des cellules, formation d’acinètes) la plante 
en question n’est pas sans analogie avec la var. terrestre du Z. ericeiorum. 
D'autre part, la présence de phycoporphyrine et l'existence d’un seul chro- 
matophore par cellule, qui distingueraient cette dernière espèce de tous les 
autres Zygnema, sont des caractères variables ou encore discutés. On peut 
donc se demander si ces deux plantes, vivant de la même manière, n'ont 
pas été dans bien des cas confondues sous le nom de Z. ertcelorum PP 
Cette confusion expliquerait pourquoi le Z. peliosporum n’a pas été signalé 
plus tôt comme algue aérienne. Elle est d’autant plus plausible que la con- 
jugaison et les zygospores, dont les caractères sont, on le sait, indispen- 
sables pour l'identification certaine des Zygnema et des Conjuguées en 
général, n’ont été vues chez la forme terrestre du Z. ericetorum qu’une seüle 
fois et cela tout récemment (Hovcrrrs, the New Phytologist, 1918), tandis 
que l’état végétatif a été maintes et maintes fois récolté el mentionné. 

Des dessins et de plus amples renseignements Sur ce sujet seront publiés 
ultérieurement. | | 


MYCOLOGIE. — Sur la toxicité de Volvaria gloïocephala D. C. (= V. spe- 
ciosa Fr.). Note de M. E. Cuauvix, présentée par M. L. Mangin. 


Le Volraria gloiocephala D. C. (— speciosa Fr.) était considéré jusqu'à ces 
dernières années comme une des espéces mortelles lorsque le D' A. Gautier, 


. 


(:) Dans les premiers temps, d’ailleurs, j'ai été victime de cette méprise et, à 
propos d’une forme terréstre du Rhisoclonium riparium Marv., j'ai écrit (Comptes 
rendus de la Soc. de Biologie, 5 juillet 1921): «Asséz souveñt accompagnée du Zyg- 
nema ericelorum Hanse., elle vit...». I faut lire: «Zygrema peliosporum Wittr..». 
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H202 
dans sa thèse (!) a montré que, tout au moins aux environs d'Alger, Volvaria 
gloiocephala n’était pas toxique, qu'on la mangeait couramment sans incon- 
vénients. AS 

Le but de la présente Note, qui résume mes premiers travaux sur la ques- 
tion, est de montrer ie vraisemblablement, cette volvaire n’est pas plus 
toxique en France qu’en Algérie. 

J'ai reçu le 13 octobre de la région de Fontainebleau, une Volvaria 
gloiocephala, dont le chapeau pesait 455, le pied 208. 

0$ du chapeau cru sont hachés avec un peu de viande crue et donnés à 
un jeune chien de 2,500 qui l’absorbe. D'autre part, 10$ et le pied, 
soit 308 en tout, sont titi au mortier avec 12°" de sérum physiologique 
stérile et of, TE . chlorure de sodium; on laisse macérer 2 heures et l’on 
filtre au papier. 5°" de ce macéré sont introduits par injection sous-cutanée 
sous la peau de la cuisse d’un cobaye de 2908. 2 so de ce macéré chauffé et 
filtré ont été injectés à an deuxième cobaye. 

Le chien et les cobayes observés pendant 3 Re manifesté aucun 
malaise. 

Enfin, 155 du chapeau, préalablement cuits, ont été absorbés par moi. 
Je n’ai pas Eve le moindre malaise. 

Le 21 octobre, j'ai reçu une demi-douzaine de Volvaires, de même pro- 
venance, j'en ai mangé 608 également cuits sans être incommodé. 

J'ai recherché les agglutinines en me servant de l'extrait à froid obtenu 
comme il est dit ci-dessus, je n’en ai pas trouvé. Le D' Gautier affirme 
qu'avec un extrait obtenu LUCE une macération de 18 heures, il a obtenu 
un extrait agglutinant même macroscopiquement et dont l’action cst 
détruite par la chaleur. 

J’ai également recherché l’hémolysine de la facon suivante : 

Des tubes à hémolyse renfermaient 0, 4, 8, 12, 16, 20 gouttes de l'extrait 
ci-dessus frais. Inversement, j'ai ajouté o, 4, 8, 12, 16, 20 gouttes de 
sérum physiologique à 10 pour 1000 (*), puis, dans chaque tube, une goutte 
de sang humain dilué au L avec un sérum physiologique oxalaté. Au bout 


de 15 heures seulement il se produit dans tous les tubes une légère hémo- 
lyse qui surnage le culot des globules. 
La même opération a été faite avec le suc bouilli 5 minutes et filtré. 


(*) À. Gautier, Contribution à l’étude de la toxicité des champignons. Le cas 
de Volvaria speciosa ( Volvaire gluante); Carbonel, éditeur, Alger, 1920. 
(?) À 10 pour 1000 suivant la méthode de W. Fér 


SÉANCE DU 11 DÉCEMBRE 1922. 1233 


Alors que le tube témoin ne manifeste aucune hémolyse, il se produit 


encore, mais seulement après 72 heures, une très légère hémolyse dans tous 
les tubes. Il semble donc que : 1° ainsi que l'ont montré le professeur 
Sartory et le docteur À. Gautier, Volvaria gloiocephala contient une hémoly- 
sine peu active; 2° cette hémolysine n'est pas complètement détruite 
par ébullition (des 5 minutes) puisqu'elle réagit encore faiblement après 
72 heures. Il est permis de supposer qu'il s'y trouve deux hémolysines fort 
peu actives (ou en très faible FE l’une thermolabile, l’autre 
thermostabile. 

Quelles conclusions tirer de ces expériences que je me propose de com- 
pléter à la saison prochaine ? Ÿ | 

C'est que, sans doute, il serait imprudent d'affirmer dès maintenant 
l’innocuité complète du Voloarta speciosa de France. Je l’ai consommé sans 
inconvénients, mais on peut invoquer une idiosyncrasie particulière qui 
peut ne pas exister chez d'autres personnes. De plus la question de terrain 
peut jouer un rôle : toutes mes volvaires provenaient de Fontainebleau. De 
même, l’époque de la récolte : il est prouvé, par exemple, que Amantta 


runguillea est légèrement toxique à certaines époques de l’année. Enfin la 


présence de faibles traces d’une hémolysine fort peu active il est vrai, 
résistant à la chaleur, fait incliner à la prudence. 

De nouvelles expériences, faites avec des volvaires de diverses prove- 
nances par plusieurs expérimentateurs, sont nécessaires pour conclure de 
façon définitive à la non-toxicité de Volparia speciosa en France. On peut 
déjà affirmer que cette toxicité est faible. 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur la mesure de l'acidité des sols par les liqueurs 
alcalines. Note de M. V. Vixcexr, présentée par M. L. Maquenne. 


La mesure de l’acidité des sols avec l’eau de chaux ou avec des solutions 
équivalentes de bicarbonates de calcium ou de sodium donne des chiffres de 
même ordre mais pourtant assez différents : plus considérables avec la 
chaux et presque semblables avec les bicarbonates. 

Le bicarbonate de sodium ne tenant pas d’acide carbonique libre, 
pouvant réagir sur le carbonate de calcium préexistant dans les sols, 


indique plus sûrement l’acidité d’un terrain faiblement calcaire que le 


bicarbonate de calcium. Nous avons recherché les causes pouvant expli- 
quer les différences entre l'emploi de l’eau de chaux et des solutions de 


en, 
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bicarbonate et pour ce, nous avons étudié séparément l’action des hydrates 
de fer ou d'aluminium et de la silice sur ces solutions, en opérant avec des 
concentrations métalliques faibles, analogues à celles pouvant prendre 
nussance dans la terre. 

Hydrate ferrique. — En présence d’un excès d'hydrate de calcium; 
l'hydrate ferrique est précipité totalement, entrainant une quantité 
variable de chaux. | 

Le rapport entre la chaux fixée par une quantité constante d’hydrate 
ferrique et la chaux totale de la solution, va diminuant avec la concentra- 
tion de la chaux et tend vers une combinaison équimoléculaire d’hydrate 
ferrique et de chaux. 3; 

Lorsque la chaux est combinée au sucre, à une dose constante d’hydrate 
ferrique correspond une même quantité de chaux fixée, quelle que soit la 
quantité de chaux libre en présence : la combinaison est alors de l’ordre 


RO 2010 


Hydrate d'aluminium. — Avec l’hydrate d'aluminium, l’eau de chaux 
précipite de l’aluminate de calcium cristallisé insoluble; de l’aluminate de 
calcium soluble prend aussi naissance, dont la formule est A1 O0*.3,5Ca0. 

Hydrate silicique. — L’hydrate silicique est précipité complètement, sous 
forme amorphe, correspondant à la formule Si0*?, 3CaO. 

Les solutions saturées de bicarbonate de calcium, sans excès d’acide 
carbonique, donnent des résultats différents. TR 

Les hydrates ferriques et siliciques sont sans action dans les mêmes 
conditions expérimentales; seul, l’hydrate d'aluminium se combine totale- 
ment et donne de l’aluminate de calcium insoluble AO, 3Ca 0. 

D'autre part, comme les matières organiques de la terre se combinent 
plus complètement avec la chaux qu'avec les bicarbonates, on s'explique 
pourquoi l'acidité des sols mesurée à l’eau de chaux est très supérieure à 
celle dosée avec les bicarbonates. 

La détermination de l'acidité des sols par les bicarbonates alcalins ne 
donne donc en résumé que l’acidité organique et celle correspondant aux 
sels d'aluminium et à l’alumine libre. 

Ces considérations permettent d’établir la différence essentielle qui 
existe entre les chaulages et les marnages ou l’addition de calcaire sur les 
propriétés physiques des sols, et aussi de prévoir l’alcalinité des eaux 
souterraines, selon la nature de la combinaison calcique apportée aux sols. 
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BIOLOGIE. — La pêche à la lumière, moyen d'étude de la faune littorale. 
Note de MM. L. Face et R. Lecenore, présentée par M. Ch. Gravier. 


On sait depuis fort longtemps qu’un foyer lumineux, immergé ou dis- 
posé pour éclairer les couches superficielles de la mer, attire à son voisinage 
les animaux les plus variés. | 

Une application de ce procédé à la pêche des poissons pélagiques : Sar- 
dines, Anchoiïs, etc., est d’un usage courant et fort ancien sur certaines 
parties du littoral méditerranéen. Les naturalistes ont également em- 
ployé cette technique, occasionnellement, pour se procurer certains maté- 
riaux utiles à leurs recherches : éclairage de nasses immergées par H. Fol et 
par le D' Regnard (1888) ; pèches à la lumière électrique par le Prince de 
Monaco, à bord de ses yachts au mouillage, à partir de 1892; pêches 
exécutées dans des buts spéciaux, notamment par Fabre-Domergue et 

.Biétrix (1891-1892) et Fabre-Domergue et Legendre (1906) à Concarneau, 
Hempelmann (1911) à Naples, Fr. Lillie et E. Just (1913) à Wood’s Hole. 
Mais il semble qu'aucun naturaliste n’ait cherché à tirer parti d’une telle 
méthode pour l'étude suivie et systématique de la faune pélagique littorale. 

C'est, croyons-nous, le professeur Racovitza, alors sous-directeur du 
laboratoire de Banyuls, qui, le premier, employa la lumière électrique 
à l’exploration zoologique d’une région déterminée de nos côtes. Ces 
recherches, auxquelles Fage fut associé dès le début, commencées en 1909, 
se poursuivirent jusqu’à la guerre; elles se limitaient à la région profondé- 
ment découpée et de faciès variés comprise entre Argelès-sur-Mer et le cap 
Creus. 

Au moment de mettre en œuvre l'important matériel ainsi récolté, il 
nous à paru intéressant d'étendre ces recherches à l'océan afin de comparer 
les résultats obtenus dans les deux mers. Nous avons donc fait, au cours du 
dernier été, un premier essai au laboratoire de Concarneau, dans la baie de 


la Forêt. 
L'appareil, construit sur nos indications comprend, une lanterne étanche 


à six pans, haute de 45°", soutenue par un flotteur en forme de bouée, de 
70°% de diamètre, qui assure la flottaison; cette lanterne est surmontée . 
générateur d’acétylène lié par un tuyau à un bec éclairant placé près du 
fond. Un réflecteur projette la lumière vers le bas et les, côtés dans une 


+ 
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zone de 4" à 5" de rayon, où les animaux sont capturés avec un haveneau. 


A l’aide de cet engin très simple, nous avons pu, du 18 juillet au 20 septembre, 
réaliser douze pêches de nuit particulièrement riches en Crustacés et en Polychètes. 
Nous citerons, parmi les Crustacés, outre des Copépodes encore indéterminés et par- 
fois extrêmement abondants et quelques larves de  Décapodes, des Ostracodes (1) : 
Philomedes interpuncta (Baird) et Asterope maric (Baird); des Cumacés : Vaun- 
thompsonia cristata Bate, Bodotria arenosa Goods, B. scorpioides (Mont.), 
Iphinoe serrata (Norm.), Pseudocuma longicorne (Baie), Nannastacus unguicu- 
latus (Bate), Cumella pygmaea O. Sars; des Isopodes : Eurydice inermis (Risso )» 
E. pulchra Leach, Dynamene bidentata (Mont.), Cymodoce granuiatum M. Edv., 
C. truncata(Mont.), /dothea baltica (Pallas), Z. pelagica Leach ; des Amphipodes (? ): 
Urothoe elezans Bate, U. marina Bate, Metaphoæus pectinatus (Walk.), M. Fultoni 
(Scott), Perioculodes longimanus (Bate), Nototropis Swammerdami (M. Edw.); 
Dexamine spinosa (Mont.), Trilœta gibbosu (Bate), Guernea coalita (Norm.); des 
Schizopodes : Gastrosaccus sanctus (V. Ben.), Haplostylus Normani (O. Sars), 
Anchialus agilis O. Sars, Siriella armata (M. Edw.), S. Clausi O. Sars, S. jaltensis 
Czern., Praunus flezuosus (Müller); parmi les Polychètes, un Aphroditien : Har- 
mothæ impar Johns., des Syllidiens : Odontosyllis gibba CI. (3), Syllis spongicola 
Gr, (5), des Polybostrichus et Sacconereis, des Phyllodociens : Phyllodoce rubigt- 
nosa St Jos., P. macropapillosa St Jos., Eulalia punctifera Gr., E. sanguinea 
Oerst. (?), Æ, biléneala (Johnst.), Pterocirrus macroceros Gr., Mystides borealis 
Théel., A7. limbata St. Jos., Eteone picta Qfg., un Hésionien : Magalia perarmata 
Mar. et Bob. (5), des Néréidiens : Vereis irrorata Malmg. et Platynereis Dumerillu 
Aud., des Spionidiens : Prionospio cirrata Wir., P. Malmgrent CI., un Ophélien : 
Polyophthalmus pictus Du). 


De cette énumération il résulte que, à part peut-être les Kurydices et 
certaines [dothées, les Schizopodes et beaucoup de Copépodes qui sont des 
pélagiques permanents, les espèces recueillies appartiennent normalement 
au benthos et ne sont que momentanément pélagiques. Les unes le devien- 
nent au moment de la reproduction; c’est le cas bien connu des Syllidiens, 
de certains Phyllodociens (les Mystides notamment), dont les deux espèces, 
capturées en grand nombre, étaient à l’état d'Heteronercis. Pour ces formes, 
qui acquièrent à ce moment des organes locomoteurs spéciaux, il devient 
possible, par ces pêches à la lumière, de préciser l’époque et le détermi- 
nisme de leur essaimage qui se fait généralement en un temps très court et 
à intervalles réguliers. 


(7) Déterminations de M. P. Paris. 
(?) Déterminations de M. Ed. Chevreux. ù 
(Li) 


*) Déterminations de M. P. Fauvel. 
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D’autres espèces, au contraire, sont susceptibles de mener une existence 
pélagique à l’état immature ou durant leurs stades post-larvaires; tels 
sont les Harmothoe, la plupart des Phyllodociens, les Prionospio cirrata et 
Malmgrenx, le Polyophtalmus pictus. Ces trois dernières espèces se signalent 
particulièrement par leur abondance et leur fréquence dans nos pêches. 

Pour d’autres, enfin, nous trouvons, mélangés à quelques jeunes, des 
adultes, mais uniquement du sexe mâle; c'est le cas notamment des Ostra- 
codes, de la plupart des Cumacés et des Amphipodes. Ce triage s'opère 
sous l'influence de la lumière à laquelle ces organismes sont spécialement 
sensibles, au point de se coller par milliers (Cumella, Nannastacus, Tritæta) 
aux glaces de la lanterne. Maïs nous ne sommes pas encore en mesure de 
faire, avec précision, le départ entre les animaux rendus, pour d’autres 
causes, momentanément pélagiques et que l’éclat de la lanterne se borne à 
attirer ou à repousser, et ceux que la seule lumière arrache du fond et force 
à s'élever vers la surface. | 

Aussi bien cette Note préliminaire n’a-t-elle d'autre but que de signaler 
les services que peut rendre le dispositif fort simple, employé par nous, à 
l’étude biologique de la faune littorale. On surprend ainsi certains orga- 
nismes benthiques, dans leurs manifestations pélagiques variées que les 
autres procédés de capture ne révèlent qu'exceptionnellement. 


PHYSIOLOGIE. — Sur les quantités maximales de la réserve glycogénique dans 
le foie des chiens de différents âges. Note de M"* Z. Gruzewska et 
de M. Fauré-Fréurer, présentée par M. Henneguy. 


Nous avons présenté, dans une Communication antérieure (‘), les résul- 
tats obteuus sur trois chiens soumis à un régime spécial. Les préparations 
h.stologiques nous ont montré l’aspect du glycogène et sa localisation dans 
la cellule hépatique et la fibre musculaire. Dans la cellule riche en glyco- 
gène, cette substance se présente sous forme de masses compactes, situées 
entre les trabécules du protoplasma. On observe sur ces trabécules, qui ne 
sont que des matières alburminoïdes précipitées par les réactifs, des granu- 
lations mitochandriales. 

D'autre part, les analyses chimiques, en accord avec les observations 


(1) Me Z. Gruzewska et M. Fauré-FRéuIET, La localisation du glycogène dans le 
foie et les muscles des chiens nourris en vue de la production maximale de cette 
réserve (Comptes rendus, t. 173, 1921, p. 255). 

C. R., 1922, 2° Semestre. (T. 175, N° 24.) 90 
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histologiques, nous ont permis de préciser les différences fonctionnelles qui 


, ARS é : We 
existent entre les cellules d’un foie vieux ou insuffisant et d’un foie jeune. 


Le glycogène, dans le foie d’un chien vieux mis au régime, est localisé dans 
la zone comprise entre l’espace porte et l'espace sus-hépatique. Les cellules 
de cette zone sont démesurément agrandies. Dans le foie jeune, toutes les 
cellules du lobule se distendent presque uniformément pour se remplir de 
glycogène accumulé dans des proportions formidables (21 pour 100 du 
foie frais). ART 

Nous avons voulu, en effectuant les expériences que nous apportons 
aujourd’hui, non seulement préciser les résultats déjà acquis, mais encore, 
en prolongeant l'alimentation, déterminer le temps pendant lequel la 
réserve glycogénique accumulée pouvait séjourner intacte dans le foie. 

La première série d'analyses a été ellectuée sur le foie et les muscles d’un 
chien très vieux et d’un petit chien jeune. | 

La deuxième série a été faite sur deux grands chiens jeunes et vigoureux. 
Tous nos animaux ont été sacrifiés le matin à jeun. 

Les méthodes dont nous nous sommes servis, tant pour les analyses chi- 
miques que pour les préparations histologiques, sont les mêmes que dans 
les expériences antérieures. | 

Voici le tableau des résultats obtenus. 


| 


LP 


Première série. : Deuxième série. 
Chiens Chiens 
"© a — a — 
A. B. C. D. 
Très Jeune Jeune Jeune 
vieux. petit. vigoureux. moins vig. 
Poids initial avant le Jeûne......... 318,200 6ks 23K8,300 188,700 
RÉBIMET ASTRA OR DUREE Er 10 jours 10 jours 12 jours 15 jours 
Poids du chien après l’alimentation.. 24K8 6ks 284,700  18K5,300 
Poidsdu-foie enpour oo Am 2,788 6,41 3,56 2,72 


Composition du foie en pour 100 du poids frais. 


Glycogeneme et MERE te 1,03 19529 14,12 AO 
Afburminoidesnt. ar ARR 23 ;38 14,37 14,06 DAS 
FO RENAN SE RE REREE Han 0 69,5 68,1 69,8 
Cendres SA An RENE PURE Cl dora 56.0$ à 1,94 1,28 FN 17 
GAS Ses MR ER NRRREE 4,08 U,91 2,08 h,5 


Substances contenues dans les muscles en pour 100 du poids frais. 


Glycogène.…...... RDS ,.,: flacon cassé 2,48 3,9 … 45ù 
Crraisses fe An Rene t er on 9,97 [,DI 1,70 2,20 
OP Re Re. PATTES 79,4 74 180 20 1 
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Nous pouvons observer que, dans le foie et le muscle du chien A, le gly- 
cogène est en quantité négligeable. Ce chien ne supporte l'alimentation 
que pendant quelques jours, ensuite il délaisse une grande partie de sa 
ration et commence à maigrir. Les muscles cependant accusent une quan- 
tité de graisse assez notable. 

Le chien B se comporte pendant l'expérience d'une facon normale. La 
quanuté du glycogène dans le foie est très forte. Ccs analyses se rappro- 
chent sensiblement de celles du chien 1 dans les expériences antérieures. 

Les observations histologiques confirment nos analyses chimiques. 

Le foie À : Le diamètre de la cellule 164,4. Le glycogène à peine visible dans 
quelques cellules, Les mitochondries sous forme de granulations régulières dans un 
cytoplasma homogène et ne présentant que de rares granulations graisseuses. 

Le foie B : Cellules dont le diamètre varie entre 174,88 et 324, 12 remplies de gout- 
telettes glycogéniques, particulièrement volumineuses autour des espaces portes. 

Les deux chiens de la deuxième série supportent admirablement le régime. 

La ration de C est graduellement augmentée jusqu’à 5008 de chaque aliment (riz, 
sucre et viande de cheval). Le chien mange tout jusqu’au dernier jour. Le chien D se 
comporte de la même façon, seulement jusqu’à la fin sa ration initiale reste non 
modifiée. 

Le foie G : Toutes les cellules du foie, dont le diamètre varie entre 174,6 et 324, 51, 
sont également remplies de glycogène coagulé en gouttelettes plus ou moins volumi- 
neuses. Le cytoplasma est réduit à ün fin réticulum dans lequel sont empâtées les 
granulations mitochondriales parfois en forme de bâtonnets. 

Le foie D : Le glycogène en fines gouttelettes dans presque toutes les cellules, parti- 
culiérement autour des espaces su-hépatiques. Le diamètre entre 164,8 et 204. 

Les petites cellules à granulations mitochondriales très nettes, les grandes cellules 
réticulées avec granulations mitochondriales en chapelets. 4 


Ces observations confirment nos résultats antérieurs, mais, comme nous 
avons prolongé le temps de l’alimentation de nos chiens, nous obtenons 
des maximums de glycogène plus faibles dans les foies. On peut expliquer 
ce fait de la façon suivante : les fonctions synthétiques de la cellule hépa- 
tique dépendent de l’âge et de la force de l’organisme. Dépourvue de sa 
réserve pendant le jeûne, la cellule hépatique, soumise à un régime spécial, 
produira le maximum de glycogène. 

Ce maximum est caractéristique pour un animal donné. Une fois atteint, 
le foie se débarrasse du glycogène soit au profit du muscle, soit en le trans- 
formant en graisse. Le cycle de la production et de la disparition du gly- 
cogène dans le foie peut être représenté par une courbe, dont le maximum, 


variable avec les individus, est plus ou moins rapproché des premiers jours : 


de l'alimentation. En tout cas, il baisse quand l'animal atteint son poids 
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initial, Chez les vieux chiens (2 et A), cette courbe est petite et le maxi- 
mum est bas. Avec les chiens jeunes et vigoureux, c'est l'inverse qui se 
produit. En prenant les animaux à l'analyse dans la phase ascendante, nous 
trouverons peu de glycogène, car la réserve n’a pas eu le temps de se for- 
mer. En prolongeant le temps de l’alimentation, nous tombons sur la phase 
descendante et le glycogène du foie sera diminué ("). 

De ces expériences se dégagent les conclusions suivantes : 

1° La suralimentation prolongée par notre régime n'est supportée par le 
foie que si l’animal est jeune et vigoureux ; 

2° La cellule hépatique, soit avec l’âge, soit sous l’influence des conditions 
défavorables, subit (sans que l'aspect histologique puisse révéler des chan- 
gements) un affaiblissement plus ou moins grand de ses fonctions glycogé- 
niques ; 

3° Pour trouver le maximum de glycogène dans le foie d’un chien soumis à 
un régime approprié, il faut l’analyser quand l’animal n’a pas encore atteint 
son poids initial avant le jeûne. 


PHYSIOLOGIE. — Parallélisme entre la sensibilité au réflexe oculo-cardiaque 
et la sensibilité aux actions toxiques. Note de MM. &:. GarseLon, D. Sax- 
TENOISE et R. Tauiccanr, présentée par M. Charles Richet. 


Au cours de nos recherches sur le choc peptonique et les manifestations 
anaphylactiques, nous avions constaté l’importance du rôle joué par le 
système nerveux organs-végétatif dans la production des phénomènes du 
choc. ; 

Nous avions montré que l'organisme résiste à l'injection de la substance 
déchaïnante dans les états hypovagotoniques. Les états vagotoniques, au 
contraire, nous ont apparu comme des états de moindre résistance, l’inten- 
sité et la rapidité des chocs étant proportionnelles à la vagotonie du sujet. 

Nous avons pensé alors que cette relation entre la résistance de l’orga- 
nisme et le tonus neuro-végétatif était, peut-être, un phénomène général. 

Nous nous sommes demandé si, dans les intoxications, il n'existait pas 
aussi un rapport étroit entre l’état du tonus neuro-végétatif au moment de 
l'introduction du poison dans le torrent circulatoire et les manifestations 
morbides consécutives. 


a ) Ceci expliquerait les différences observées dans le même cas par Pflüger et ses 
élèves. 
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Les expériences que nous poursuivons depuis six mois nous ont, en effet, 
montré l'importance du rôle joué par le système nerveux organo-végétatif 
au cours des intoxications. Le tonus vago-sympathique conditionne, plus 
que le poison, plus que la dose employée, la gravité ou la bénignité des 
accidents. 

Nous avons choisi comme substance toxique un poison cristalloïde vio- 
lent, le cyanure double de zinc et de potassium, dont la toxicité moyenne 
est de 5%8, 1042 par kilogramme d’après Wehrendpfennig ( Dictionnaire de 
Physiologie, de Charles Richet). - 

Nous avons étudié ici l’état du tonus organo-végétatif en pratiquant sur 
l'animal anesthésié au chloralose la compression des globes oculaires. 

Dès nos premières expériences nous avons été frappés par ce fait que les 
animaux naturellement vagotoniques (à R.O.C. très marqué) (') présen- 
taient au poison une résistance beaucoup moindre que les animaux natu- 
rellement hypovagotoniques (à R.O.C. peu marqué ou inversé). 

En effet, chez les animaux vagotoniques, nous avons toujours observé 
avec des doses bien inférieures à la dose toxique moyenne (38 par kilo- 
gramme) un arrêt respiratoire prolongé. Si la vagotonie est très prononcée, 
cet arrêt peut être définitif et la mort extrêmement rapide. Chez les 
animaux hypovagotoniques, au contraire, nous avons toujours constaté la 
survie avec ces doses, l'arrêt respiratoire étant de courte durée. 

Ce rapport, entre l’état du tonus organo-végétatif et les différentes sus- 
ceptibilités individuelles des organismes normaux au poison, à étéconfirmé 
en modifiant artificiellement l’état vago-sympathique des animaux en 
expérience. 

Dans une première série, nous avons hyperexcité le parasympathique à 
l’aide de la pilocarpine (1°). Cette substance a été injectée suivant diffé- 
rents procédés, soit immédiatement avant le cyanure, soit simultanément 
(les injections, dans ce cas, étant faites, tantôt dans la même veine, tantôt 
-dans les deux saphènes), soit un moment après l'injection de cyanure, alors 
que l’animal avait repris son rythme respiratoire. Dans toutes ces expé- 
riences le résultat est constant, mort rapide de l’animal, beaucoup plus 
rapide que sur des animaux témoins. 

Toutefois, cette mort présente plusieurs modalités : 

a. Quand les injections sont simultanées, ou très rapprochées, la mort 


(*) R.O.C. signifie réflexe oculo-cardiaque. 


1242 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


arrive rapidement (3 à 4 minutes) précédée d'un arrêt respiratoire et d’un 
affaiblissement graduel de la systole cardiaque, avec ralentissement du 
rythme, caractéristique d’un cœur asphyxique. 

b. Quand l'injection de pilocarpine est faite postérieurement à celle de 
cyanure, alors que la respiration s’est manifestée à nouveau après l'arrêt 
habituel. on observe la mort avec arrêt du cœur presque instantané. L'or- 
ganisme semble sidéré par le toxique, dès que le parasympathique est 
hyperexcité. | 

Ces résultats nous ont paru conditionnés bien plus par cette susceptibilité 
parasympathique que par la dose du toxique injecté. La mort est survenue, 
en effet, bien des fois, sur des animaux pilocarpinés, avec des doses faibles 
de cyanure (28 par kilogramme) quisur un animal normal (pas très vago- 
tonique) permettent toujours la survie. 

Mëêmes résultats en remplaçant la pilocarpine par l’ésérine. 

Dans une autre série d'expériences, nous avons confirmé un fait déjà vu 
par Preyer : l'augmentation considérable de la résistance de l'organisme à 
l’intoxication par le cyanure, au moyen de l’atropine. Avec des doses très 
voisines de la dose toxique moyenne, la survie de l’animal est très prolongée 
(30 minutes, alors que l’animal témoin meurt en 10 minutes). 

Avec des doses faibles, la survie est la règle, ces mêmes doses amenant la 
mort chez des animaux naturellement très vagotoniques ou pilocarpinés. 
Au cours de cette survie une injection de pilocarpine provoque la mort 
immédiate de l’animal. 

Toutefois l'injection d'atropine doit être pratiquée 15 minutes environ 
avant l'injection du poison, ce délai étant nécessaire pour permettre l’éta- 
blissement d’une hypovagotonie manifeste (R. O. C. nul). La morphine, 
dont l’action favorable a été signalée par Henn, nous a paru supprimer aussi 
le réflexe oculo-cardiaque. | 

Coxczusions.— La résistance de l'organisme à un toxique est conditionnée 
par l’état du tonus du système nerveux vrgano végétatrf, au moment de la 
pénétration du poison dans le torrent circulatoire. 

a. Chez les sujets à R. O. C. très marqué, on observe toujours une sus- 
ceptibilité très grande aux poisons, d'autant plus forte que le réflexe est 
plus accentué ( Réceptivité augmentée). 

b. Chez les sujets à R. O. C. faible, nul, ou inversé, on observe. au con- 
traire, une résistance considérable de l'organisme à l'intoxication (Resis- 
avité augmentée). 
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Quant au mécanisme intime de ces différences de susceptibilité aux 
intoxications, l'analyse de tous les faits observés au cours de nos 
expériences nous à conduits à émettre l'hypothèse suivante : 

Les manifestations de l’action d’un toxique du système nerveux doivent 
êtr fonction de l'imprégnation cellulaire. Cette imprégnation dépend elle- 
même de l'activité des échanges. Or on connaît les relations étroites qui 
lient l’activité des échanges des cellules glandulaires à celle du système 
neuro-végétatif. Pourquoi ne pas supposer que le métabolisme de la cellule 
nerveuse est lié lui aussi à l’activité de ce système? 

Et dès lors, ne peut-on pas pènser qu’à l’hypertonus parasympathique 
correspond une activité plus grande des échanges de la cellule nerveuse et, 
par conséquent, une absorption plus rapide de la substance toxique. Inver- 
sement à un état hypovagotonique correspondraient des échanges ralentis. 

Ainsi la sensibilité du pneumogastrique cardiaque à une excitation 
réflexe d'ordre mécanique serait la mesure de la sensibilité du système 
nerveux à une intoxication. 


PHYSIOLOGIE. — Toxicité comparée de divers acides pour les Poissons (Epi- 
noches). Note de M'e France Gueyzarp et M. Marcez Duvas, présentée 


par M. Charles Richet. 


L'influence de l’acidité d’un milieu de culture sur le développement des 
microorganismes a été exactement déterminée par les bactériologistes, mais, 


à notre connaissance, on n'a pas encore étudié l’n fluence de l’acidité du 


milieu extérieur sur la vie des animaux aquatiques. C'est cette étude que 


nous avons entreprise sur les Poissons, en particulier sur l’Epinoche com- 


mune (Gasterosteus aculeatus, var. leiurus). 

Pour réaliser l'acidité du milieu, nous avons employé divers acides, afin 
d'établir si la toxicité observée est imputable à la seule concentration en 
ions H, ou si elle est modifiée par la nature même de l’acide : nous avons 
utilisé successivement les acides acétique, propionique, lactique et phos- 
phorique. Nous avons mesuré l'acid.té par la méthode colorimétrique et 
nous indiquons les différentes valeurs de cette acidité par la notation en P, 
préconisée par Sôrensen. 

Le milieu d'expérience est l’eau distil ée, préparée au laboratoire dans 
des appareils de verre. Afin d’éviter les variations de la concentration en 
ions H pendant la durée des expériences, nous ajoutons une dose suffisante 
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50 
pour le poisson et qui agit comme « tampon ». Cette précaution est indis- 


pensable, car nous avons constaté que les Poissons placés dans l’eau distillée 
légèrement acidifiée y rétablissent spontanément et très rapidement une 
réaction voisine de la neutralité. ! de 

A la solution ainsi préparée, on ajoute quelques gouttes de l’acide dilué, 
en nombre suffisant pour l’amener au P, voulu. Chaque poisson est placé, 
au sortir de l'aquarium et après lavage à l’eau distillée, dans 100" de liquide 
et l'on observe la durée de survie dans chaque cas. Les tableaux et les 
courbes ci-joints résument ce travail : chacun des résultats indiqués a été 
établi à la suite de plusieurs expériences faites dans les mêmes conditions, 
la durée de survie est d’ailleurs très sensiblement la même pour plusieurs 
individus traités de façon identique. 4 


(x) du sel de sodium de l'acide étudié, sel reconnu d’autre part inoffensif 


Acide phosphorique. ; Acide lactique. 
Px. Durée de survie. Py. Durée de survie. 
h m 2 h m 
DD net STE Se 0.10 DS PATTES Bret os 0.12 
Dana duree ee 20 SAR APP OA PU f F7 
DO INC RS IS SERRE 30 EP RP EN 30 
DR UE ae ete RUE 30 D, 02e =. 37 
SORA URE Re SH BST PAR Re 
A ON PEU CUT : 47 AO RER IRAN EURE DAS 
DANS NE MER 55 A A ET SEAT ee LS D. 
SR RNA Re Nr 57 HO SR RS RER 8 
AE AE HEAR LG) 
DROIT TES 5 
BDs en rene 8 
Acide acélique. Acide propionique. 
Pu. Durée de survie. Px. Durée de survie. 
h m h m 
RUN RE ce O.II À AE NME 0. 9 
ARRET ANNE Ke 16 AT RME de 2 du 12 
EN EE TE 18 ACER han 14 
HO ENRR PE re 37 Li, SRE CERN 22 
RAT RU 48 D OR CE CRC 39 
DO Se TR PURES 20 D 2 PER ER 1.10 
A TS USE Ne 4.4o SAN PR NT ie CR RL DEA 
ER E e RE DE à 7.20 5,65 SRE Ne 4.20 
DB SE CO TT 
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Comme le montre l’examen de ces documents, la durée de survie est très 
différente pour un même acide suivant le P, : elle croît lentement 
d'abord, puis très rapidement, quand la concentration en ions H diminue. 
Mais en outre, suivant l’acide utilisé, la durée de vie varie dans une grande 


HEURES 


mesure pour les mêmes valeurs de P,, et telle concentration en ions H 
qui permet la vie pendant plusieurs heures lorsqu'elle est due à l’acide 
phosphorique entraîne la mort en quelques minutes si elle est obtenue par 
l'acide acétique : ainsi pour P,— 4 les Épinoches vivent plus de 
8 heures dans l’acide phosphorique, 2 heures et demie dans l’acide lactique, 
seulement 11 minutes dans l’acide acétique, et moins encore dans l’acide 
propionique. 

La plus ou moins grande concentration en ions H n’est donc pas seule 
cause de la mort rapide des Épinoches dans les solutions acidifiées : la 
nature de l’acide intervient également et dans une grande mesure, 
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HISTOLOGIE. — Aégénération caudale chez Polygordius neapolitanus Fr. 
Note de M. Ave. Wiener, présentée par M. Henneguy. 


Les Polygordius se prêtent à la régénération caudale à la suite de sections 
artificielles; j'ai même pu pratiquer jusqu'à 6 coupes successives sur les 
mêmes individus. Le premier jour les parois s'accolent par flexion et l'anus 
ainsi reconstitué reste terminal. Le bourgeon se montre de quelques jours à 
une semaine après la section. Sa base acquiert bientôt le pourtour du corps, 
puis s’étrangle circulairement, limitant ainsi le pygidium; au bout de 5 à 
10 jours, le bourgeon a, suivant les individus, la longueur de 1 à 3 anneaux 
anciens; quelques-uns ont régénéré jusqu'aux trois quarts du corps restant. 
Au simple aspect, la métamérisation apparaît sur la base du bourgeon, 
après quelques jours par des traces superficielles, après une semaine environ 
par un cloisonnement interne; le nombre des segments régénérés est ordi- 
nairement d’une dizaine à une vingtaine en 2-3 semaines. 

‘ Pour l'étude histologique par des coupes, l’absence de parapodes et de 
soies gêne l'orientation. La paroi et l’intestin se continuent par accroisse- 
ment; puisentre les deux se forme un mésenchyme plus ou moins massif, avec 
limites dues à l'intestin et bientôt à l’épiderme s’en séparant. Cette masse 
moyenne, après un début de différenciation, se creuse en chambres cœlo- 
miques de chaque côté et en séries; par l'accroissement de ces cavités les 
intervalles s’allongent et s'amincissent en cloisons : de là entrè les chambres 
paires les mésentères ventraux, puis les dorsaux, et entre les chambres suc- 
cessives les dissépiments. 

L’épiderme, de suite différencié, puis limité, produit aussi vite une 
cuticule épaisse, source de nouvelles difficultés techniques, surtout pour les 
coupes longitudinales. La couronne pyidiale, saillante, différencie rapi- 
dement ses cellules glandulaires. L’épithélium intestinal se reforme cilié. 

Pour régénérer le névraxe, l’épaississement épidermique, qui d’ailleurs 
conserve cetle normale situalion superficielle, est une des plus hâtives 
différenciations; aussi bientôt la masse nerveuse forme saillie interne, et 
sur ce bord les cordons fibrillaires, surtout les latéraux, ARE, et 
augmentent comme, en dehors, la couche cellulaire. 

Des cellules Pie Ge dans le mésenchyme, déjà orientées; 
plus loin elles s’allongent encore plus, en fibres musculaires longitudinales 
et transversales; ces diverses fibres ne peuvent être examinées simultané- 
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ment que pour certaines régions, par des coupes tangentielles. Une couche 
de fibres longitudinales se forme en dedans et tout le long de la paroi, sauf 
ventro- dent contre le névraxe. Cette couche est unique, mais 
épaisse; de plus les fibres s’allongent jusqu'à d'scendre dans le pygidium; 
certaines fléchissent dans les cloisons; vu Ja longueur de ces fibres, d'une 


part sur les coupes longitudinales elles ne peuvent être suivies d'un bout à 
P 


l’autre, et par suite il est rare d'y rattacher sûrement un desnoyaux voisins; 
d'autre part, sur une coupe transversale, si le rattachement net d'une fibre et 
de son corps nucléé est plus visible, ce niveau ne s’y rencontre que pour 
quelques fibres : ainsi pour chaque cellule la section d’une fibre n'est 
d'abord qu’un point, plus loin un trait, s’il y a lieu, terminé vers l'intérieur 
par le noyau. Les fibres transversales, issues du ne vers l'extré- 
mité du bourgeon, développent en s’écartant par groupes : 1° les cavités 
cœlomiques ; 2° les dissépiments fins, qui séparent ces cavités par des fibres, 
ultérieurement la plupart ventro-dorsales; 3" les muscles «transverses » qui 
se maintiennent dans ces cavités en faisceaux successifs ventro-latéraux, les 
traversant et les divisant obliquement de chaque côté en ventrale et ES 

Ces cavités, par une rapide différenciation, sont bordées d’un cœlothèle fin; 

il se Htc plus aisément sur les minces dissépiments, vus de face he 
des coupes transversales. D'autres fibres, plutôt circulaires, se développent 
de suite sous la paroi de tout le pysidium, mais davantage vers l'extrémité 


en un sphincter anal. ue. couche mince de circulaires se voit aussi à 


l’intestin. Mais, du moins à cette période de la régénération, il n'y a pas de 
ces fibres pes la paroi du corps, la couche de fibres longitudinales étant 
appliquée contre la basale épidermique. 

Les vaisseaux débutent dans le mésenchyme par un «sinus sanguin » à 
l'extrémité du bourgeon, un vaisseau ventral qui contribue à développer le 
mésentère ventral, puis des anses annulaires près des nouveaux dissépiments. 

Ainsi, chez Polygordius en régénération caudale, la métamérisation 


_ paraît renaître par le rétablissement d’une zone d’accroissement, encore 


normalement placée avant le pygi lium, puisque par contre les faisceaux 
n'y semb'ent qu'irréguliers. Or le mécanisme déte minant s'y montre une 
ordination dans l’ensemble: déjà assez condensé des fibres transversales : si 
l'organisation segmentaire n’est pas aussi complexe chez Polygordius que 
chez les groupes élevés, cependant sa métamérisation régénérée n’est pas 
aussi simple qu’aurait pu le faire esp ‘rer son litre d'Archiannéide. 


PES 2 EE T0 


sc 


ERA AO RE 
Ga HO En farS 
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EMBRYOGÉNIE. — Sur la maturation in vitro et l'activation par piqûre des 
œufs ovariens de Rana fusca à l'époque de la ponte. Note de M. H. Bar- 
rmÉcÉmMy, présentée par M. Henneguy. 


Dans une Note précédente (!) nous avons établi que la maturation des 
œufs de Ja cavité générale de la Grenouille rousse (Rana fusca) peut 
s’opérer in vitro en présence d'oxygène, soit dans le sérum sanguin de 
l'animal, soit dans des solutions dans l’eau distillée de Na CI isotoniques 
au sang de Grenouille. Ces mêmes facteurs, oxygène et isotonie, agissent-ils 
encore dans la maturation des œufs ovariens à l'époque des pontes? 

Soulignons dès à présent que notre but n’a pas été d’étudier la déhiscence 
de l’œuf, problème tout autre, mais sa maturation. Notre technique et nos 
réactifs sont ceux employés pour l'étude des conditions de maturation des 
œufs de la cavité générale : piqûre par le sperme frais, immersion dans le 
sérum sanguin, l’eau ordinaire ou distillée aérées, les solutions dans l’eau 
distillée de NaCI à 3,4,7,10 pour 1000 et l'extraction de l’oxygène des 
enceintes d'expériences par le pyrogallate de K. Les résultats acquis par 
deux années de recherches ne furent pas toujours positifs. Dans quelques 
cas, pour des raisons que nous ignorons, nous ne pümes obtenir la matura- 
tion des œufs soumis au traitement. Les œufs ovariens expérimentés peuvent 
être groupés dans deux catégories. 

I. Les œufs sont en déhiscence; les uns adhèrent encore aux ovaires, les 
autres, en nombre plus ou moins grand, se trouvent dans la cavité géné- 
rale et même dans les conduits. Pour les auteurs, en particulier Carnoy, 

Lebrun et Bataillon, qui ont fait l'étude cytologique de la maturation, au 
moment de la déhiscence tous les œufs seraient sensiblement au même stade 
d'évolution, leur vésicule germinative disparaissant dans l'ovaire quelques 
minutes seulement avant qu’ils ne tombent dans le péritoine, Dans tous ces 
cas, les œufs ovariens se comportent comme ceux de la cavité générale. La 
maturation des uns et des autres s'effectue in vitro au bout de 20 à 30 heures 
au laboratoire (18°-20°) en présence de l’air humide ou après immersion 
soit dans le sérum aéré, soit dans des solutions aérées de Na Cl à 7 pour 1000 
dans l’eau distillée. Là encore, une température plus basse (8°-r10°) 
retarde la maturation des œufs ovariens. L'absence d'oxygène et les solu- 
tions hypertoniques ou hypotoniques même aérées ne la provoquent pas. 
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(*) Comptes rendus, 1. 175, 1922, p. 1102. 
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Il. Tous les œufs, sans exception, sont adhérents aux ovaires. Ce sont 
certains de ces lots d’œufs qui ne purent mürir dans nos réacüifs pour des 
causes que nous n'avons pu élucider. Pourtant, avec la plupart des animaux 
opérés, les résultats furent positifs et la maturation se produisit à la tem- 
pérature du laboratoire après 2 ou 3 jours de traitement, soit à l'air humide, 
soit par immersion dans le sérum aéré de Grenouille, ou dans des solu- 


tions aérées dans l’eau distillée de NaC à 7 pour 1000. De tels œufs 


ovariens rendus mürs se segmentent après piqûre au sperme, et l’émiette- 
ment cellulaire est poussé assez loin, même jusqu’au début de la gastru- 
lation. Mais, ni dans les milieux privés d'oxygène, ni dans les solutions de 
Na CI hypertoniques ou hypotoniques, mème aérées, nous ne constatämes 
à aucun moment la moindre segmentation après la piqûre au sperme. 
Dans quelques récipients témoins, souillés par le développement de bac- 
téries, la maturation n'eut pas lieu même dans le NaCl à 3 pour 1000, 
alors que des œufs du même animal arrivaient à maturité dans des solu- 
tions aérées et limpides de Na CI à 7 pour 1000. 

Conclusions. — 1° Tout comme pour les œufs de la cavité générale, à 
l’époque de la ponte, la maturation in vitro des œufs ovariens de Gre- 
nouille rousse peut se produire dans la plupart des cas en présence de 
lPoxygène de l'air, soit en chambre humide, soit dans le sérum aéré de 
l’animal ou dans les solutions aérées de Na CI à 7 pour 1000 dans l’eau 
distillée. L'absence d'oxygène et les solutions hypertoniques ou hypoto- 
niques, même aérées, ne la provoquent pas. 2° La piqûre au sperme des 
œufs ovariens rendus mûrs déclenche non seulement des segmentations, 
mais un début de développement embryonnaire parfois assez avancé, 
allant jusqu’au début de la gastrulation. 

Remarque. — Nous avons étudié plus spécialement le cas de la Gre- 
nouille rousse. Chez d’autres Batraciens, les phénomènes de maturation 
peuvent être beaucoup plus précoces. C’est ainsi que chez le Crapaud 
(Bufo vulgaris), comme lont montré les études cytologiques de Lebrun 
«quand l’œuf tombe dans le péritoine, il est prêt à être fécondé.… Il est 
d’ailleurs expulsé immédiatement en dehors du corps de l’animal sans 
aucun arrêt dans l’oviducte ». En 1920, sans traitement préalable, nous 
avons piqué au sperme de l'espèce les œufs de la cavité générale de deux 
femelles de Bufo vulgaris en déhiscence (200 à 300 œufs dans la cavité 
générale, quelques rares adhérents aux ovaires). La segmentation s’est 
produite dans les délais habituels, suivie d’un développement, abortif, fré- 
quent dans toutes Les opérations de polyspermie. 
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OCÉANOGRAPIIIE. — Rapport préliminaire sur lacampagne du Pourquoi-Pas? 
HET 1022; Note de M. Cminco:, présentée par M. L. Joubin. 


Le programme de la croisière du Pourquot- Pas? avait été établi d'accord 
avec les Ministères de la Marine (Service Hydrographique) de l’Instruction 
publique Cr national) et l'Office scientifique et technique des 
Pêches. | 

Au dernier moment le Ministère des Affaires étrangères et l’Office 
national de Météorologie ont chacun de leur côté profité de l'iinéraire 
adopté pour ajouter leurs desiderata aux travaux proposés. 

La première partie de la croisière, du 26 juin au 10 août, comportait 
une série d’études scientifiques dans l’Atlantique nord, une mission diplo- 
matique et de renseignements aux Îles Feroë, des observations météorolo- 
giques transmises par T. S. F. pendant toute la navigation. 

La deuxième partie de la croisière, du 16 août au 26 septembre, devait 
comprendre une série d’études continuant celles de l’année précédente, dans 
la Manche et en dehors des observations océanographiques habituelles, une 
étude systématique des fonds. 

Malgré un mauvais temps persistant et tout à fait excéptionnel, le pro- 
gramme, bien qu'avec difficulté, a pu être rempli, faisant de cette croisière 
de 1922 une des plus riches en résultats, et le rapport sur les travaux du 
Pourquoi-Pas? porte'sur : 

PREMIÈRE PARTIE. — Observations météorologiques prises d'accord avec 
l’Oflice national météorologique et transmise par T. S. F. dans le but 
d'étudier une organisation pour la prévision du temps. 

Stations hydrométriques formant coupe entre la côte d'Irlande et le 
banc de Porcupine. (Avec tableau des résultats.) 

Etude géologique des fonds du banc de Porcupine et continuation de 
l'étude géologique du banc de Rockall. 

Prises de plankton avec étude de celui-ci sur place depuis le départ de 
Cherbourg jusqu'aux Feroë et retour. Études botaniques, algologiques et 
géologiques en Irlande, Écosse et Feroë. (Quelques beaux spécimens d’un 
conifère fossile trouvé dans les mines de charbon des Feroë ont été rap- 
portés. ) 

Études sur la pêche à la morue dans le voisinage des Feroë. 

Renseignements sur la pêche aux harengs aux Hébrides. 

Renée ee divers intéressant la navigation. 
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Deuxième partie. — Stations hydrométriques constituant, de 20 milles 
en 20 milles environ, 4 coupes transversales obliques de la Manche depuis 
la côte anglaise jusqu'à la côte française. (Avec tableau des résultats.) 

64 stations de dragages spéciaux venant s'ajouter aux 57 stations de 
l’année précédente permettant de donner des renseignements très précis 
sur la nature du fond, et d'envisager la carte géologique de la Manche. 

C'est la première étude nie systémaliqne pratiquée au fond d’une 
mer. Les échantillons rapportés pour étude et collections sont extrêmement 
abondants, les fossiles sont en grand nombre et ceux d’ammonites en parti- 
culier sont vraisemblablement les premiers recueillis au fond de la mer. Ces 
résultats ont été obtenus grâce à une technique un peu spéciale et des 
instruments transformés. 

Étude du plankton pendant tout le trajet et de la faune sur les différents 
tonds. 

Les dragages géologiques ont permis, en dehors de leur but spécial, de 
préciser des régions assez vastes où la pêche aux pectens pourrait être pra- 
tiquée avec succès et ils fournissent des renseignements pour l'établissement 
des cartes de pêche. 

Le chef de la Mission était le Dr Charcot capitaine de corvelte, comman- 
dant le Pourquot pas ?. 

Les observations météorologiques étaient confiées à M. l'enseigne de 
vaisseau R. Kilian. 

Les observations hydrométriques à M. Pierre Le Conte. 

Les recherches biologiques et géologiques à MM. Pierre et Louis 
Dangeard et à M. G. Hamel. 

Les nombreuses collections et échantillons, les observations et docu- 
ments sont répartis par le chef de Mission pour étude et mise en valeur 
dans les différents Services, laboratoires et institutions compétents et quel- 
ques-uns sont dépouillés par les membres de la Mission eux-mêmes, notam- 
ment le plankton par M. P. Dangeard et la géologie de la Manche par 
M. L. Dangeard. 

Ces études demanderont un temps assez long vu l'abondance des maté- 
riaux, mais le chef de Mission possédait les éléments nécessaires lui per- 
mettant d'établir ce rapport préliminaire déjà rempli de renseignements 
qui est accompagné de rapports de ses collaborateurs, de six cartes, et d’un 
schéma de drague gélogique. 
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HYDROLOGIE THÉRAPEUTIQUE. — Sur un mode d'action des eaux thermales 
de Vichy utilisées aux griffons. Note(*) de MM. A. Dsserez et H. Breery, 
présentée par M. Charles Moureu. 


» 


Parmi les déchets de notre organisme figurent certains acides destinés à 
l'émonctoire rénal, soit en nature, soit sous la forme de combinaisons 
variées. Des mécanismes régulateurs président à ces combinaisons et à ces 
éliminations:; il en résulte un équilibre acide-base qui laisse subsister une 
légère réaction alcaline du milieu intérieur. Si ces mécanismes viennent à 
se déranger, il s'établit un « état d’acidose » contre lequel l'organisme se 
défend par émission d'urine hyperacide et par un appel à l’ammoniaque 
issue des protéines. 

Nous avons déjà attiré l'attention (?) sur cet état d’acidose qui peut se 
rencontrer au cours de divers processus pathologiques (diabète, mal de 
Bright) et nous avons indiqué, à la suite de Walter, Palmer et Henderson, 
comment il doit être décelé par l'épreuve au bicarbonate de soude. La 
réponse de l’organisme à cette épreuve peut être interprétée par les varia- 
tions de l’acidité ionique urinaire et par celles de l’acide carbonique. 
D’ après nos observations, nous considérons qu’une réduction de cette aci- 
dité qui demeure, dans les 5 heures suivant l'ingestion du bicarbonate, 
inférieure de 6 fois à sa valeur initiale, ne peut être notée comme une 
réponse. Nous admettons, par exemple, qu’un abaissement de la concen- 
tration en ions H* de 40 X 107" à 10 X 1077 seulement, après l’épreuve, 
permettra de diagnostiquer un état d’acidose. 

Il s’agit, dans ces cas, de réponse de l’organisme à l’ingestion de fortes 


doses de bicarbonate alcalin (as de Na HCO* correspondant approximative- 


A 5 L N La . 
ment à 500" de solution =} mais on pouvait se demander comment l’or- 


ganisme réagirait vis-à-vis de doses beaucoup plus faibles. A cet effet, il était 
indiqué, en appliquant ces données, de suivre les variations du P, urinaire 
au cours du traitement hydrominéral de Vichy. Nous avons fait cette étude 
à la station même, pendant la dernière saison. 

Tout d'abord, il était nécessaire d'établir des points de repère et de pré- 
ciser les divers temps des opérations. 

Nous avons vu que, dans des conditions physiologiques bien déterminées, 
un sujet normal présente un P, urinaire jouissant d’une certaine fixité et 


() Séance du 4 décembre 1922. 
(°) Descrez, Bigrry et Ratuery, Comptes rendus, t, 175, 1922, p. LE 
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pouvant servir de terme de comparaison pour les épreuves ultérieures. 
Nous avons pris, pour la détermination de ce P,, l’urine émise de 6" 30" à 
8" 30" par le sujet à jeun. 

Si l’on adopte le changement de réaction ionique urinaire comme critère 
de la réponse de l’organisme, on constate qu’il existe toute une marge où 
les eaux de Vichy (‘) peuvent être administrées sans amener de modifica- 
tion de réaction, et cela jusqu’à une dose qui, d'emblée, déclanche une 
variation importante du P,. Nous appellerons donc dose-seuil d’une eau 
soumise à l'essai la quantité liminaire nécessaire pour déterminer le seuil de 
la variation ionique de l’urine. Comme seuil nous prenons, pour des raisons 
physiologiques qui ne peuvent être développées ici, une réduction de 
l'acidité ionique d’abord inférieure (de trois fois au moins et quatre au 
plus) à sa valeur initiale, dans les deux heures qui suivent l’ingestion, puis 
plus faible encore, dans l’heure ou les deux heures consécutives. Par 
exemple, avec un abaissement de la concentration en ions H+ de 100 X 10° 
à 25 X 1077, d'abord, puis à 16 X 107" (?), chez un sujet donné, nous dirons 
que la dose-seul d’eau minérale a été atteinte. 

Les variations correspondantes du P, sont très faciles à réaliser; on dis- 
pose, en effet, d’un contrôle qui consiste à faire deux déterminations sur la 
même urine, avec deux colorants différents, si l’on utilise comme nous 
l'avons fait, les techniques décrites par Sôürensen et Clark (#). 

Détermination de la dose-sel. — L'épreuve doit être pratiquée sur un 
sujet maintenu à jeun pendant toute la matinée et n’ayant pas pris de bicar- 
bonate de soude depuis au moins huit jours. Son urine est recueillie, 
de 6"30" à 8"30", avec les précautions nécessaires pour éviter la perte 
de CO*?. Le P, est immédiatement déterminé. Un quart d'heure après, le 
sujet absorbe, par exemple, 150% de l''au d’une source donnée, puis, 
une heure après, un égal volume de la même eau. On détermine le P, des 
urines émises 2 heures, puis 3 heures apré» l'ingestion. 

Variations individuelles. — De même que chaque individu présente, dans 


_ (1) Nous avons déterminé, à diverses reprises, le Py et la température des prin- 
cipales sources (Grande-Grille, Chomel, Hôpital, Célestins, Mesdames et Parc), 
Toutes ces eaux présentent, à leur émergence, une très légère acidité ionique, avec 
un Py variant de 6,6 à 6,8. 

(?) Une urine de Px4,8 renferme de très petites quantités de bicarbonates; une 
urine de Px 7,4 en renferme des quantités importantes 

(3) Crark, The determination of hydrogen ions. Williams and Wilkins, Balti- 
more 1920. 


C. R., 1922, 2° Semestre. (T. 175, N° 24.) N 97 
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des conditions physiologiques déterminées, un P, urinaire qui lui est propre, 
variable, suivant les sujets, entre 4,6 et 7, de même chaque sujet réclame 
une dose-seuil adéquate à sa réaction individuelle. 


Pour donner un exemple, une même quantité d’eau de Vichy (175% de la source 
Chomel à 8245", et 175% à 9h45") capable d'amener, chez un premier sujet, 
2 heures après l’ingestion, une réduction urinaire de la concentration en ions H+ 
de 100 X 107 à 63 x 10—7, peut, chez un deuxième sujet, dans le même temps, faire 
tomber cette concentration de 160 X 1077 à 0,40 X 10°. 


La détermination de la dose-seuil, pour chaque sujet, présente donc un 
réel intérêt. | 

P, urinaire au cours du traitement de Vichy. — En général, au cours du 
traitement hydrominéral, on prescrit, au début, de faibles doses, qui sont 
progressivement augmentées jusqu'à un certain taux, puis, le plus souvent, 
méthodiquement diminuées. 

Nous avons eu l’occasion de suivre les variations du P, urinaire chez des 
hommes normaux, de même que, à des étapes différentes du traitement, 
chez des sujets atteints de troubles divers (diabète, lithiases, cirrhoses, etc.). 
Nous constations, par exemple, que le P,, déterminé au 15° jour, le matin 
à jeun, pouvait dépasser 7, chez certains malades; chez d’autres, il restait 
inférieur à 6; chez d’autres enfin, il ne dépassait pas 5,4. Par contre, un 
sujet hyperchlorhydrique, qui ajoutait du bicarbonate de soude à l’eau de 
Vichy de son traitement, présentait, le matin à jeun, un P, très voisin 
de 8. | : 

Ces exemples mettent en évidence le grand intérêt qui s'attache à suivre 
les variations du P, urinaire au cours de la cure, de façon à dépister les 
états d'acidose et à déterminer la quantité d’eau appropriée à chaque cas, 
suivant l'effet à obtenir. 

Conclusions. — L'étude des variations du P, urinaire, pratiquée dans les 
conditions que nous venons de préciser, permet : 1° de déterminer ce que 
nous appellerons l'épreuve de la dose-seuil, dans le traitement hydrominéral 
de Vichy; 2° de suivre les effets des eaux de ce groupe sur l’équilibre 
acide-base de l'organisme; 3° de dépister les « états d’acidose » et de fixer, 
pour chaque sujet, la quantité d’eau minérale appropriée à ses réactions 
individuelles. 


La séance est levée à 4235". 
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ERRATA. 


(Séance du 20 novembre 1922.) 


Note de M. V. Van Straelen, Les Crustacés décapodes du Calor de la : 


Voulte-sur-Rhône (Ardèche) : VEN 


Page 982, ligne 6, au lieu de après celle, lire après celles; ligne 13, au lieu de 
Penaides, lire Penaeidea; ligne 14, au lieu de Carides, lire Caridea; ligne 16, au 


lieu de Fonte lire Stenopidea. tt 


Page 983, ligne 1, au lieu de pour désigner le genre des Fucoïdes, He pour désie 
gner des Fucoïdes. 


Re 


Note de M. Prerre Lesage, Action comparée de la sylvinite et de ses com- 


posants sur les premiers développements des plantes : | D. 


=" 


Page 994, ligne 4 en remontant, au lieu de volume, lire mélange. 
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